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    LA LETTRE D’ESPARBEC


    Italo vient de me « présenter » sa nouvelle copine. C’est-à-dire qu’après l’avoir fait s’asseoir sur le canapé, en face de moi, qui la voyais pour la première fois, il lui a demandé de retrousser sa jupe et de nous montrer « sa vulve ». Elle l’a fait (en fermant pudiquement les yeux), et nous l’avons un peu tripotée. Après avoir eu un orgasme, elle a couru s’enfermer dans les chiottes.


    Il doit bien y avoir dix minutes qu’elle y boude, furieuse contre lui, et contre moi, et sans doute contre elle-même.


     C’est maintenant, soupire Italo, que nous allons avoir le résultat des courses. Avec elle, ce n’est jamais gagné d’avance. De deux choses l’une, ou elle se barre en claquant la porte après s’être remaquillée... ou elle en redemande...


    Nous entendons Charlène pisser bruyamment. On dirait qu’elle fait exprès de faire du bruit. Italo hoche la tête, comme pour approuver. Et l’instant d’après, la porte s’ouvre et Charlène, nue comme un ver, ses vêtements sur le bras, sort des toilettes et s’arrête dans l’embrasure du couloir. Ses yeux interrogent ceux d’Italo (qui lève le pouce) et les miens. Elle me regarde détailler son corps, elle écarte un peu les bras pour que je puisse tout voir, se cambre un peu pour faire remonter ses seins lourds, se retourne sur un geste d’Italo pour me montrer son cul, qui est un peu lourd, lui aussi, mais très appétissant.


     Je fais l’affaire ? Ou dois-je me rhabiller ?


     Sois gentille, Charlène, demande Italo. On ne va pas te violer, hein ? Alors, sois gentille...


     Vous êtes exactement ce dont j’ai envie, dis-je. Si Italo est d’accord, bien entendu...


     Oh lui, s’il pouvait, il me ferait baiser par la terre entière... Vous n’avez pas un cintre ?


    Je vais en chercher un dans la chambre et, à ma grande surprise, la dame m’y suit, très à l’aise. Elle inspecte le décor, le lit. Une fois qu’elle a accroché ses vêtements sur le cintre, elle me le tend pour que je le mette dans la penderie.


     Je vais rester toute nue, maintenant. Vous préférez, non ? Comme ça, vous pourrez me tripoter quand vous en aurez envie. Même tout de suite, si vous voulez. Vous pouvez me toucher, ne vous gênez pas... Je suis là pour ça, non ?


    Je lui attrape les nichons, je les palpe, on se regarde, elle regarde mes mains, puis mon visage. Peu à peu, son expression maussade s’atténue et même on devine comme l’ombre d’un sourireoh, très discretdans ses yeux. Je me penche pour lui sucer un téton. Il s’érige tout de suite. Et quand ma main descend sur son ventre, on écarte gentiment les cuisses.


     Touchez tout ce que vous voulez, me dit-on, le cul, le con... mettez vos doigts dedans, faites exactement ce que vous avez envie de faire... C’est pour ça que je suis ici, non ? Si je suis restée, c’est que je suis d’accord, Italo a dû vous le dire.


    J’ai deux doigts dans son vagin, de l’autre main, je cherche le trou du cul, j’enfile un doigt dedans. J’adore prendre mes aises dans le cul d’une femme. Elle me regarde, nos visages se touchent presque. Je ne sais pas ce qu’elle lit sur le mien, mais le sien s’adoucit d’un seul coup, et elle me donne un petit baiser sur la bouche, et un autre sur la joue.


     Mais il faut être gentil, d’accord. On fait toutes les saloperies que vous voulez, mais on reste gentil. Je vous pisserai même dessus, puisque vous aimez ça, si j’en crois vos livres. Mais on fait tout ça gentiment, OK ? Ce n’est pas parce qu’on joue au cul qu’on doit se comporter comme des bêtes.


    Je lui rends ses baisers, j’ai sorti mes doigts de ses trous et je palpe sa chair généreuse, les hanches, les fesses, les cuisses, les seins. Elle approuve de la tête.


     Je ne suis pas du tout dans le trip d’Italo sur les fessées, je l’ai prévenu, je suis simplement affamée de cul... Je veux juste, excusez-moi d’être vulgaire, m’en mettre plein le cul... Et vous, ça vous plaît, de me toucher, je le sens... vous aimez toucher les femmes...


     Oui, beaucoup...


     Alors, ne vous gênez pas, mettez-vous en plein les mains et plein les yeux... Demandez moi ce que vous voulez... Vous pouvez tout me faire, m’enculer, tout... J’adore ça. Vous ne pouvez pas savoir comme ça me manque, à La Ciotat... Mais là-bas, je suis obligée de me restreindre, c’est un village...


    Elle me prend par le bras.


     Venez, allons le retrouver. Je l’aime bien, vous savez ? Quel dommage qu’il soit si jaloux.


    Il faudra que je présente Charlène à Roseline Parny. Je suis sûr qu’elles s’entendraient comme deux souris de partouzes ! Lisez ce petit bijou, vous comprendrez pourquoi.


    A bientôt ? Mais oui, mais oui... à très bientôt.


    E.


    

  


  
    CHAPITRE premier


     Je peux vous raccompagner si vous voulez ?


     Vous allez aussi vers la porte des Ternes ? Oui, je veux bien...


    Ça se bousculait dans la petite entrée. Tout le monde s’était décidé à partir en même temps et le brouhaha empêchait de s’entendre. Une blonde répétait en riant qu’on avait volé son manteau pendant que d’autres enfilaient un imper ou un blouson. On s’embrassait en promettant de se téléphoner pour se voir bientôt. Maddy et Humbert rayonnaient en reconduisant leurs invités. Il était deux heures du matin et la soirée avait été une réussite. Comme toujours.


     Vous croyez qu’il y aura des taxis à la station ? demanda Clémentine en s’engageant dans l’escalier.


     No problem, répondit Bertrand, j’ai ma voiture.


    La nuit était claire, tiède avec de légères bouffées de vent piquantes. La place des Victoires déserte ressemblait à un décor de théâtre. Bertrand s’arrêta près d’un coupé BMW gris métallisé et aspira profondément.


     Vous avez envie de rentrer tout de suite ? Moi, j’irais bien grignoter quelque chose...


    Clémentine secoua la tête d’un air indécis avant d’acquiescer.


     Si vous voulez, mais pas trop tard... j’ai des trucs à faire...


    Ils descendirent la rue Coquillière en parlant de la soirée. C’était la première fois qu’ils étaient invités chez Maddy et Humbert. Ils s’y étaient rencontrés. Placés à table l’un à côté de l’autre, ils s’étaient plu immédiatement. Leur conversation se poursuivit devant une soupe à l’oignon malgré le chahut jovial d’un groupe de touristes japonais qui prenaient photo sur photo.


    Le courant passait bien entre eux. Au café, ils avaient déjà épuisé les généralités d’usage et entamaient des questions moins convenues. Ils se découvrirent alors de nombreux points communs. Leur manière de rire et leur sens de l’ironie les rapprochaient. En outre, ils étaient tous les deux célibataires et libres comme l’air. Au moment de partir du restaurant, Clémentine insista pour payer sa part.


    Dans la rue, elle ne se déroba pas quand Bertrand posa une main sur son épaule et, un peu plus tard, se pressa contre lui pour répondre à son baiser. Dans la BM ils parlèrent peu. Il trouva à se garer juste devant chez elle et la serra à nouveau dans ses bras sous la porte cochère. Elle rompit rapidement le baiser qui s’ébauchait et lui prit la main pour monter l’escalier.


    Son appartement était au premier. Dans l’obscurité laiteuse de la nuit finissante elle le fixa avec des yeux inquiets tandis qu’il déboutonnait son corsage. Ses doigts étaient précis et sûrs d’eux. Leur frôlement lui donna la chair de poule. Elle s’attaqua à sa chemise avant qu’il ait fini de la déshabiller. Subitement pressée et entreprenante. Il l’attira contre lui, écrasant sur son torse la masse tiède et souple de ses seins.


    Elle frissonna quand il glissa ses deux mains sous ses vêtements pour empoigner sa croupe. Elle sentait à travers l’étoffe du pantalon la rigidité de son érection naissante. Il lécha longtemps ses lèvres closes en s’arrangeant pour descendre le string. Un doigt s’insinua entre ses fesses et elle cambra les reins en poussant une faible plainte lorsqu’il toucha son anus.


    Ils s’affalèrent sur le lit et elle dénuda la verge dressée avec des gestes précipités. Il trouva tout de suite l’ouverture entre ses cuisses, chaude et onctueuse comme une crème. Alors il la pénétra sans douceur, jusqu’à ce que leurs pubis se cognent avec violence. Souffles rauques et saccadés intimement mêlés. Le doigt entre ses fesses s’était introduit lui aussi. Elle enfonça sa langue dans sa bouche en se cabrant nerveusement.


    Ainsi possédée des deux côtés à la fois, elle laissa le plaisir l’envahir progressivement. Puis, quand son orgasme fut sur le point d’éclater, elle se retint de toutes ses forces. Elle savoura le glissement régulier du membre tandis qu’il haletait en plongeant son regard dans le sien comme s’il voulait l’hypnotiser. Il accéléra ses coups de reins et elle ferma les yeux, guettant cet instant où le vertige l’emporterait. Le jaillissement du sperme lui tira un cri aigu, très bref. Elle s’abandonna à la jouissance.


    Plus tard, alors qu’ils reprenaient leur souffle, elle lui dit qu’il pouvait rester dormir. Il hocha la tête et caressa ses joues. La clarté du jour naissant les inondait d’une lumière crue et elle lui demanda de tirer les rideaux, l’observant à la dérobée sous ses paupières baissées. Il était plus beau qu’elle l’avait cru, plus musclé, avec une peau mate et un corps mince, presque entièrement dépourvu de poils.


    Ils s’éveillèrent vers midi et Clémentine se leva d’un bond pour ouvrir les rideaux. Il admira ses seins lourds mais fermes, l’ampleur de ses hanches et de ses fesses cambrées sous la finesse de la taille, les cuisses pleines, solides, les chevilles étonnamment fines. Le casque de ses cheveux noirs, mi-longs, mettait en valeur sa carnation pâle. Ses gestes étaient élégants et précis.


    Quand elle vit qu’il la regardait, elle revint immédiatement se blottir dans le lit. Ils étaient encore couchés lorsque le jour commença à décliner. Draps et couvertures avaient valsé depuis longtemps et s’entortillaient sur la moquette. Un parfum épicé et lourdement animal emplissait la chambre. Ils se tenaient comme des athlètes épuisés après une compétition éprouvante. Echangeant de temps à autre quelques mots sans importance.


    Bertrand frotta son front contre l’étroit triangle de la toison soigneusement épilée. Il accentua l’ouverture des cuisses pour contempler la faille de la vulve. Les lèvres enflées luisaient de leurs sécrétions mélangées. Elles étaient gorgées de sang, d’un rouge sombre presque violet, mais à leur jonction le clitoris s’étirait comme un bout de langue rose.


     J’en peux plus ! se plaignit Clémentine.


    Et comme son amant s’était allongé à côté d’elle en sens inverse, elle se saisit du pénis ramolli et le pressa entre ses doigts.


     D’ailleurs tu n’es pas plus vaillant que moi... et puis j’ai faim !


     Moi aussi, concéda Bertrand.


     Je te préviens qu’il n’y a rien ici... tu vas être obligé de m’inviter au restaurant... j’ai envie d’une pizza avec beaucoup de tomates et des anchois...


    *


    * *


    Au bout d’un mois, il devint évident que Bertrand et Clémentine se plaisaient. Ils sortaient de plus en plus souvent ensemble, dormaient parfois chez l’un, parfois chez l’autre. Leur attirance spontanée se transformait peu à peu en un sentiment plus fort. Ils apprenaient progressivement à se connaître et tout ce qu’ils découvraient l’un de l’autre les rapprochait.


    Elle, avocate débutante et brillante venait d’être embauchée dans un cabinet important spécialisé dans le droit commercial. Lui, ingénieur de formation, avait été nommé peu de temps avant leur rencontre chef de projet dans un bureau d’études aéronautiques. Il avait 32 ans et elle 26. Un âge où on envisage des relations plus stables. Ou le souci de s’établir se fait sentir. Bertrand fut le premier à parler mariage.


     Tu vas être obligé d’abandonner tes belles amies, dit-elle avec une perfidie souriante.


    Ce rappel de ses belles amies provenait d’une rencontre fortuite qu’ils avaient faite au début de leur liaison. Une superbe rousse s’était jetée à son cou dans la rue en l’appelant mon chéri. Elle n’avait pas remarqué la présence de Clémentine et s’était excusée avec confusion lorsqu’elle s’en était aperçue. Plus tard, il avait avoué qu’il connaissait pas mal de filles. Pressée de questions, elle reconnut qu’elle avait eu également des aventures.


     Toi aussi tu vas devoir quitter tes amants, répliqua-t-il pour la taquiner à son tour.


    Elle ne répondit pas. Ils décidèrent, puisqu’ils allaient se marier, de ne plus jamais évoquer ceux et celles qui avaient précédé leur rencontre. De repartir à zéro. Ils ne parlèrent pas ouvertement de fidélité mais elle était implicitement admise comme une base pour la nouvelle vie qu’ils envisageaient.


    Bertrand n’y voyait aucune difficulté. Il avait eu de très nombreuses maîtresses mais aucune qui l’ait sensuellement comblé comme Clémentine. Son appétit pour les choses du sexe l’avait déconcerté dans un premier temps avant de le séduire. On aurait dit qu’elle découvrait avec lui le plaisir d’être caressée et de caresser et cette fraîcheur l’avait conquis.


    En outre, elle faisait l’amour quand elle était lancée comme si elle ignorait le sens du mot pudeur. Uniquement guidée par la recherche du plaisir. Rien ne l’arrêtait. Elle parlait peu mais elle agissait volontiers, se montrant alors la plus complaisante et la plus inventive des maîtresses.


    De son côté, il avait toujours été assez fruste. Il se bornait à un petit nombre de caresses dont il avait lu dans des magazines qu’elles constituaient les préliminaires indispensables à l’acte lui-même. Comme il avait entendu dire que les femmes en raffolaient, il s’y appliquait avec beaucoup de soin mais sans y apporter de véritable passion. S’il aimait jouir, sa sensualité restait en friche.


    Clémentine au contraire était sensuelle depuis la pointe des cheveux jusqu’au bout des orteils. D’une sensualité qui le déroutait. A la fois gourmande dans le feu de l’action, presque impérative, et bizarrement retenue à d’autres moments. Comme si elle craignait d’avoir été trop loin. Elle avait des impudeurs magnifiques et des réserves de petite fille ignorante. Quand il s’en étonnait, elle changeait de conversation.


    Mais elle ne se contentait pas de donner. Elle exigeait de recevoir aussi. Les manipulations approximatives qu’il accordait auparavant au corps de ses partenaires s’étaient transformées grâce à elle en caresses plus élaborées. Sans le demander jamais ouvertement, elle savait lui imposer ce qu’elle désirait. Il se laissait guider.


    Non seulement elle le faisait jouir à la perfection mais elle s’attendait à ce qu’il lui rende la pareille. C’était la première fois qu’une femme prenait aussi délibérément l’initiative avec lui quand ils se retrouvaient au lit. Il avait été rapidement séduit. Sa reconnaissance était telle qu’il ne cherchait plus à démêler ce qui l’attirait le plus chez elle : son humour, son intelligence, sa bonne humeur ou son goût pour les plaisirs charnels.


    Un soir, dans un restaurant près de l’Ecole Militaire, ils dînèrent avec Sophie et Mikaël, un ami d’enfance de Bertrand. Celui-ci avait prévenu Clémentine qu’ils pratiquaient l’échangisme et en parlaient volontiers. Ils risquaient même de vouloir la convertir. Elle avait haussé les épaules en disant que ça ne la gênait pas mais que ça ne l’intéressait pas non plus.


    De fait, elle intervint très peu durant la conversation des trois autres. Mais elle suivit attentivement les anecdotes de Sophie racontant avec drôlerie certaines de leurs mésaventures dans des boîtes à partouzes et ne cacha pas son amusement. Elle n’était ni prude ni bégueule. Suite à un compliment plus intime de Mikaël elle répéta qu’elle n’éprouvait pas d’attirance pour les amours collectives. Une fois rentrés, Bertrand lui demanda si elle n’avait jamais été tentée.


     De faire l’amour à plusieurs ? Non. Pourquoi ? Tu l’as déjà fait ?


     Non, mais c’est un fantasme qu’on a tous plus ou moins...


    Elle fit une moue incrédule en l’observant dans le miroir de la salle de bains. Soudain, elle éclata de rire et se tourna vers lui pour attraper à pleine main la bosse qui déformait son slip.


     En tout cas, chez toi c’est un fantasme qui grossit !


    Elle palpa la bosse, baissa le slip et mit à jour une verge gonflée mais pas encore rigide.


     C’est parce que tu m’imagines avec d’autres hommes que tu bandes ?


     Non... en fait, je pensais à toi avec Sophie.


    Elle leva les yeux vers lui.


     Ça t’excite deux filles ensemble ?


     Ça excite tous les mecs.


    Elle promena la pointe de son ongle le long de la verge qui se dressa d’un coup.


     Je ne te suffis plus ?


    Elle le regardait toujours droit dans les yeux et il crut voir de l’inquiétude dans son regard. Il lui ébouriffa les cheveux en la traitant d’idiote.


     Je t’aime, tu le sais, ajouta-t-il. Et c’est avec toi que j’ai envie de baiser...


    Elle posa sa bouche sur la tête du membre, refoulant de ses lèvres la peau du prépuce pour enfourner le gland. Il tendit le ventre en avant et la verge coulissa jusque dans sa gorge. Pourtant, elle ne pouvait pas la prendre en entier, ce qui la désolait, et elle stoppa sa progression en appuyant une main sur son ventre. De son autre main, elle soupesa le sac des bourses et agita sa langue le long du filet.


    Au bout de quelques dizaines de secondes, il dit d’une voix haletante : « Tu vas me faire jouir ». Puis, voyant qu’elle continuait à le sucer malgré tout avec la même détermination, il tenta d’échapper à cette étreinte. Elle émit un grognement de protestation et agrippa ses fesses à deux mains pour l’empêcher de quitter sa bouche. Alors il la laissa agir à sa guise.


    Elle le pompait maintenant avec une sorte de fureur. Des mouvements de tête résolus et puissants. Des bruits de déglutition, des claquements de langue, des chuintements humides. Elle le faisait entrer le plus loin qu’elle pouvait, jusqu’à toucher son gosier, les ongles enfoncés dans le gras de ses fesses. Déployant une énergie brutale mais contenue.


    Bertrand ne tenta pas d’endiguer le sperme qui montait. Ce fut comme une pointe de feu qui prit naissance dans ses testicules et s’arrêta un instant à la base de sa verge avant d’embraser son bas-ventre. L’incendie courut le long du canal. Il poussa un cri. Clémentine y répondit par un grondement sourd tout en recueillant sa semence à mesure qu’elle jaillissait.


    Ils tombèrent à genoux sur le carrelage de la salle de bains. Elle colla ses lèvres à celles de son amant et souffla dans sa bouche la liqueur qu’elle n’avait pas avalée. Il éprouva une jouissance si aiguë à boire son sperme qu’il fut à nouveau en érection. Elle l’entraîna sur le sol en murmurant à son oreille : « Baise-moi fort, je veux jouir... »


    *


    * *


    Après le mariage, ils passèrent une semaine en Toscane dans la propriété d’un ami à une trentaine de kilomètres de Florence. La villa était petite mais située au cœur d’un grand parc à demi sauvage. Ils aimaient acheter des babioles au village voisin et prendre l’apéritif en fin d’après-midi à l’ombre des arcades en observant l’animation de la place. Ils dînaient ensuite dans une trattoria des collines. Jamais la même.


    En rentrant, ils piquaient une tête dans la minuscule piscine et faisaient l’amour. Bertrand avait décrété qu’ils devaient faire l’amour trois fois par jour au moins. Le matin dans la chambre au réveil, après déjeuner dans n’importe quelle autre pièce de la villa et le soir au bord de la piscine ou dans le parc. Après tout, c’était leur voyage de noces et il fallait sacrifier aux traditions.


    Le dernier soir, ils s’étaient déjà pas mal échauffés en revenant du restaurant et, sitôt arrivés, Clémentine bondit hors de la voiture en clamant : « Chiche que tu m’attrapes pas !... mais si tu m’attrapes tu as le droit de me violer ! » Elle claqua la portière et disparut en courant dans les bosquets du parc. Bertrand ne mit aucune hâte à la poursuivre.


    La pleine lune éclairait les collines. Le bleu sombre et velouté du ciel scintillait d’étoiles. Tout en se faufilant entre les arbres et les taillis, la jeune femme entreprit de se débarrasser de ses vêtements. A mesure qu’elle les quittait, elle les agitait au-dessus de sa tête dans un geste de défi et les jetait à terre avant de reprendre sa course pour garder la distance avec Bertrand.


    Il vit ainsi voler dans les airs son débardeur, sa jupe, son soutien-gorge et son string. La clarté nocturne teintait son corps d’une délicate nuance ivoirine qui la faisait ressembler à une statue mouvante. Quand elle fut nue, il se déshabilla à son tour et se précipita vers elle à l’improviste. Elle lui échappa de justesse et ils se mirent à se poursuivre pour de bon.


    Elle poussait des cris de frayeur et glapissait en riant qu’un satyre voulait la violer. De fait, il était en érection, bondissait comme un diable en exagérant l’amplitude de ses mouvements et s’arrêtait de temps en temps pour saisir sa verge par la base et l’agiter de façon menaçante en grimaçant. Il lui criait alors des obscénités et détaillait ce qu’il lui ferait subir s’il la capturait.


    Elle se laissa rattraper dans la partie la plus sauvage et la plus touffue du parc. Ils étaient tous deux en sueur et excités. Dès qu’il l’eût touchée, elle n’opposa plus de résistance et ils s’écroulèrent dans l’herbe. Elle semblait amorphe, comme si elle était effrayée à la perspective d’être prise de force. Il en profita pour frotter son sexe contre son ventre puis entre ses seins.


    Quand il en dirigea l’extrémité vers ses lèvres elle secoua la tête avec violence en protestant qu’elle ne voulait pas faire quelque chose d’aussi dégoûtant. Leur jeu avait débuté comme un simulacre plaisant mais ils se laissèrent gagner tous les deux par l’ambiance. Leur lutte devint plus âpre. Ils jouaient toujours mais elle se débattait avec énergie et lui cherchait à la contraindre avec rudesse.


    Il la renversa sur le ventre et s’abattit sur elle pour la plaquer au sol. Sa queue s’était logée dans le sillon de ses fesses et elle frissonna en éprouvant sa dureté. Elle donna quelques coups de reins pour l’éjecter mais ses contorsions aboutirent au résultat inverse. Le membre bien coincé entre les deux globes, il resserra sa prise et cria qu’il allait l’enculer.


    C’est alors que Clémentine aperçut deux yeux dans les broussailles. Pendant une fraction de seconde elle ressentit une peur panique à l’idée qu’il s’agissait d’un animal sauvage. Un mouvement du feuillage lui découvrit le visage mince et étroit d’une très jeune fille.


    Toute son énergie l’abandonna instantanément. Une langueur voluptueuse s’empara d’elle à l’idée qu’on les observait. A l’abri des mèches folles de ses cheveux qui cachaient son regard, elle tenta de mieux voir la spectatrice. Les grands yeux noirs écarquillés luisaient dans la pénombre. Elle ne distinguait rien d’autre avec précision.


    Elle prit soudain conscience que le visage aux traits légèrement anguleux pouvait aussi bien être celui d’un garçon que celui d’une fille de quatorze ou quinze ans. Il était impossible de trancher. En tout cas, ça n’était pas un voyeur banal mais un jeune adolescent curieux. Son excitation s’amplifia.


    Décontenancé par la soudaine immobilité de sa compagne, Bertrand avait lui aussi cessé ses mouvements. Elle lui dit à voix basse qu’il pourrait la prendre par derrière comme il le souhaitait mais qu’elle voulait d’abord le sucer. Il ne s’interrogea pas sur ce brusque changement d’attitude et se disposa comme elle le désirait.


    Alors elle commença une fellation passionnée. Son regard évitait l’endroit où se situaient les yeux mystérieux mais leur présence l’excitait au plus haut point. Tout en flattant de la langue et des lèvres la verge de son mari, elle essayait d’imaginer ce qui se passait dans la tête de celui ou de celle qui s’était caché pour les observer.


    Elle se souvint qu’au même âge elle eût été bouleversée de pouvoir assister de si près à un acte sur lequel elle se posait tant de questions. Malgré l’éducation libérale qu’elle avait reçue et les discussions avec ses copines, la fellation restait en grande partie une énigme. Lorsqu’elle se masturbait, elle y pensait avec envie mais aussi avec crainte.


    Maintenant, léchant avec soin la peau satinée du gland, il lui sembla qu’elle retrouvait un peu de son trouble juvénile. Elle s’était placée de telle sorte que la jeune fille ou le garçon ne perdent rien de ce qu’elle faisait. Dispenser cette leçon de choses en même temps qu’elle s’exhibait l’excitaient à parts égales. Inconscient du jeu qui se déroulait à son insu, Bertrand lui demanda de se mettre à quatre pattes.


    Elle offrit sa croupe. Autant à son amant pour qu’il la prenne qu’à l’observateur clandestin. Et quand la queue força l’ouverture de son anus, elle ne retint pas les gémissements puis les râles qui lui vinrent aux lèvres. Elle imaginait la verge dilatant le minuscule cratère pour s’enfouir en elle. Cette vision fut si précise qu’un formidable orgasme la secoua longuement.


    Quand elle reprit conscience, Bertrand reposait à côté d’elle. Elle ne se souvenait pas du moment où il avait joui. Elle fouilla du regard le buisson où elle avait aperçu les grands yeux noirs mais il n’y avait plus personne.

  


  
    CHAPITRE II


    Pour fêter le premier anniversaire de leur mariage, ils organisèrent un méchoui. Leur toute nouvelle maison de campagne disposait d’un grand jardin. Mikaël, Serge et Loulla s’y activaient autour d’un mouton grésillant sur un mini-bûcher. Ils l’enduisaient d’huile aromatisée ou réglaient la rotation de la broche en s’interrogeant de temps en temps sur le degré de cuisson de l’animal.


    S’épongeant le front à l’aide de leurs mouchoirs, ils poussaient des exclamations de détresse ou des encouragements bruyants et finalement s’amusaient comme des fous. Les plus affamés les observaient pendant que d’autres, allongés dans l’herbe, sirotaient des boissons glacées. Plus loin, une partie de boules se mettait en place. Sur la balançoire, Clarisse poussée par Jérôme simulait admirablement des hurlements d’effroi.


    Bertrand et Clémentine passaient d’un groupe à l’autre avec des plateaux d’amuse-gueule. Ils avaient réuni tous leurs copains et la journée s’annonçait radieuse. Elodie s’était perchée sur la margelle du vieux puits, un peu à l’écart. Bertrand lui proposa un assortiment de minuscules sandwiches multicolores. Elle lui adressa un sourire acide.


     Espèce de lâcheur ! tu ne viens plus me voir...


     C’est préférable.


    Elle eut un bref coup d’œil alentour pour vérifier que personne ne se trouvait dans les parages et reprit :


     Oh ! Je parlais pas pour baiser. Mais tu pourrais te décoller de ta Clémentine de temps en temps et ne pas laisser tomber tes anciennes amies...


     J’y peux rien, je suis amoureux, dit-il d’un ton faussement navré.


    Elle sourit ironiquement.


     Ça te passera... avant que ça me reprenne !


     Non, je t’assure. C’est sérieux...


    Elle le considéra avec une expression incrédule.


     Peut-être. En tout cas, si tu viens, je t’ouvrirai ma porte...


    *


    * *


    Près du mouton qui tournait lentement au-dessus des braises, Mikaël s’épongea le front d’un revers de la main.


     Non merci, je prendrai plutôt une bière. Et dis-moi où je peux me passer un coup d’eau sur la figure, je suis en nage...


     Viens, je vais te montrer.


    Il suivit Clémentine en direction de la maison. Là, au moment où elle lui ouvrait la porte de la salle de bains encore en travaux, il posa une main sur son épaule. Elle se dégagea lestement en secouant la tête.


     Toujours pas décidée ?


     Je t’ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas.


     C’est parce que tu ne sais pas que je suis un amant inoubliable.


    Elle eut un ricanement amusé.


     Ne te moque pas. Les femmes qui ont passé une nuit avec moi s’en rappellent toute leur vie !


    Nouveau ricanement.


     Et en plus j’ai envie de toi !


    Là, elle eut l’air sincèrement réprobatrice.


     J’ai rien fait pour...


     Je sais bien et ça me désole.


    Il disparut dans la salle de bains. Clémentine resta pensive quelques secondes et se dirigea vers la chambre du fond. Elle avait à peine trempé ses lèvres dans un whisky-coca mais elle se sentait étourdie. En pénétrant dans la chambre, elle tomba sur Clarisse qui fouillait dans son sac-à-main et l’accueillit avec un sourire d’espoir.


     Tu me cherchais ma belle ?


     Non, j’avais envie d’être seule quelques instants...


    La blonde se renfrogna. Elle avait profité du beau temps pour se fringuer comme elle en avait le secret. Une sorte de barboteuse hyper-sexy qui permettait d’admirer ses longues cuisses dorées par les UVA et ses épaules dodues et ravissantes. Le corsage largement échancré dévoilait une bonne partie de sa poitrine. Elle eut une moue boudeuse.


     On ne se voit plus jamais ma chérie...


     Je t’ai dit que c’était fini pour moi... je ne veux plus...


    Clarisse s’approcha assez près pour que Clémentine respire son parfum. Ce parfum qu’elle connaissait si bien et qui lui rappelait certains souvenirs précis et délicieux. Elle en fut troublée. La blonde insista.


     C’est à cause de moi ? Je t’ai fait quelque chose ?


    Pour prononcer ces mots elle s’était encore avancée. Clémentine fixa sa bouche charnue et humide. Elle ne put s’empêcher de penser au plaisir que ces lèvres lui avaient donné. Sa résistance faiblissait mais elle fit encore un effort pour éloigner la tentation.


     Non. Je... je ne veux pas tromper Bertrand. C’est tout.


    La blonde répondit d’un geste désinvolte et l’attira contre elle en la prenant par la taille.


     Non... je te dis que je ne veux pas...


    Clémentine avait protesté d’une voix molle et sans même esquisser un geste pour se dégager. Clarisse la serra plus fort et prit sa bouche. Immédiatement leurs langues se trouvèrent. A cet instant, elles entendirent la voix de Bertrand et la poignée de la porte qui tournait. Elles n’eurent que le temps de se séparer.


     Hé bien ! Qu’est-ce que vous faites là ? On vous cherche en bas... vous m’avez pas entendu ?


     Non, répondit froidement Clarisse. Je viens de m’apercevoir que je n’avais pas de Tampax et je demandais à Clémentine de m’en passer un...


     Bon. Mais on vous attend, dit Bertrand sur un ton radouci. Et, se tournant vers sa femme, il ajouta : « Jérôme et Mikaël ne veulent pas commencer si la maîtresse de maison n’est pas présente... »


    Il posa sa main sur la nuque de Clémentine d’un geste de propriétaire et tous deux quittèrent la chambre sans se préoccuper de Clarisse.


    *


    * *


    Après le repas, Bertrand proposa aux plus courageux de leur faire visiter les ruines de la forteresse de Longmont. Mikaël et Sophie préférèrent une sieste à l’ombre du cerisier où ils traînèrent la balancelle. Jérôme et Elodie se plongèrent dans une partie d’échecs somnolente et paresseuse. La chaleur, le méchoui et le rosé avaient engourdi tout le monde.


    Clémentine rangea sommairement la cuisine puis emprunta sur l’arrière de la maison le petit chemin qui descendait à l’étang. Elle appréciait la compagnie de ses amis mais les réunions trop nombreuses la mettaient toujours mal à l’aise au bout d’un moment. Il lui fallait des plages de solitude. L’étang, bordé de roseaux plus hauts qu’elle, était isolé et difficilement accessible.


    Elle gagna le petit promontoire où elle aimait s’asseoir et observa le ballet des libellules bleues aux ailes scintillantes d’éclairs argentés. De temps en temps, un poisson « mouchait » à la surface de l’eau et les cercles concentriques s’élargissaient avant de s’évanouir graduellement. Des risées nonchalantes faisaient frissonner les roseaux.


    Un bruissement plus fort attira son attention. Quelqu’un s’approchait. Elle entendit le murmure de deux voix, un bruit sourd, un gloussement féminin. Puis plus rien. Une exclamation claire mais incompréhensible, un chuchotement et à nouveau plus rien. Elle aurait juré que les intrus étaient tout proches. Le gloussement suivant la fit sourire.


    Il n’y avait pas à s’y tromper, un couple s’était réfugié dans ce coin désert pour faire l’amour. Sa curiosité éveillée, Clémentine se glissa avec précaution entre les roseaux dans la direction approximative des bruits. Malgré sa prudence, elle faillit déranger les tourtereaux. Ils étaient encore plus près qu’elle le supposait et c’étaient des adolescents.


    Pas plus de quinze ou seize ans. Le débardeur et le soutien-gorge de la fille étaient remontés jusque sous son cou et le garçon lui pelotait les seins qu’elle avait petits et pointus. De son côté, elle empoignait à pleine main un pénis en érection qu’elle finissait de sortir du slip. Clémentine en eut brusquement la gorge sèche et une bouffée de chaleur gonfla son ventre. Elle regarda mieux.


    La fille avait de longs cheveux brun-roux et des yeux bleus très pâles. En dépit du maquillage, les traits de son visage étaient encore indécis, presque enfantins à cause de ses joues trop rondes. Un piercing sur une narine y mettait une note insolite. Sa peau était blanche, piquetée de taches de rousseur. Elle bougeait peu et respirait pourtant avec précipitation.


    Le garçon était brun avec des cheveux courts et le visage gâté par de gros boutons rouge. Il portait deux ou trois anneaux métalliques à chaque oreille et s’employait à manier les seins de sa compagne comme il aurait malaxé une pâte pour faire un gâteau. En même temps, il donnait des petits coups de reins rapides comme pour inciter à l’action la main qui tenait sa queue. Mais elle restait immobile.


    Il se pencha et chuchota quelque chose à l’oreille de la fille. Elle secoua d’abord la tête puis glissa sa main plus loin dans le slip pour sortir les bourses, étonnamment poilues, qu’elle fit rouler entre ses doigts. Il y avait dans l’attitude et les gestes des adolescents un tel mélange de désir et d’inexpérience que Clémentine en fut intimement émoustillée. Elle se disposa confortablement pour les observer.


    Le garçon descendit le pantalon de sa copine dévoilant une toison d’un roux flamboyant, presque orangé. Tout de suite, il plongea une main entre les cuisses qui se refermèrent instinctivement. Plus pour l’emprisonner que pour le repousser. D’ailleurs les hanches se soulevèrent tandis que la fille laissait échapper une plainte. Ses doigts se mirent maladroitement à monter et à descendre sur le membre qu’elle n’avait pas lâché.


    Clémentine était fascinée par le spectacle. La chaleur de son sexe lui disait sans ambiguité qu’elle était excitée mais elle n’avait pas envie de se branler. Elle voulait voir jusqu’au bout. Le corps de la jeune fille l’attirait. Ses petits seins pointus et son ventre grassouillet mais surtout sa gaucherie et sa grâce juvénile. Une certaine élégance naturelle aussi.


    Le corps du jeune homme ne lui paraissait pas moins appétissant. Il avait enlevé son tee-shirt et elle constata que son torse était superbe. La peau mate, des épaules larges et une poitrine bombée. Quelques poils follets s’ébattaient entre les deux seins où les tétons rouge vif ressemblaient à des baies sauvages. Mais c’était la verge surtout qui attirait ses regards.


    De taille moyenne, elle était très sombre et fortement cambrée. Assez épaisse, surtout dans sa partie moyenne, elle se terminait par un gland étroit et long qui apparaissait et disparaissait au rythme de la masturbation. Les mouvements de la fille s’enhardirent progressivement. Les deux adolescents se branlaient avec des soupirs de plus en plus bruyants.


    Après un bref conciliabule, ils cessèrent leurs manœuvres et se débarrassèrent de leurs derniers vêtements. Debout, ils s’étreignirent avec force en se tenant aux fesses. Clémentine en ressentit une émotion qui lui noua la gorge. Ils étaient beaux. Une pointe d’excitation brûlante traversa le bas de son ventre.


    Ils s’abattirent sur l’herbe et quand la fille ouvrit ses cuisses, elle eut le temps de voir la grotte rouge et luisante de son sexe ainsi que la tête de la colonne sombre qui s’en approchait. Puis sa vue fut masquée par les fesses masculines. Il y eut un double gémissement de plaisir et le cul du garçon commença à danser.


    Elle appuya fortement la paume de sa main sur son pubis pour calmer sa tension. Brusquement, elle eut l’impression d’être observée et tourna la tête. A demi dissimulée derrière une touffe de roseaux, Clarisse observait la scène et lui adressa un léger signe de tête et un sourire complice.


    *


    * *


    Dans l’ombre du cerisier, la vaste et confortable balancelle était immobile. Sophie se souleva sur un coude. Jérôme et Elodie avaient renoncé à leur partie d’échecs et somnolaient sur la terrasse. En bas du jardin, Serge et Armelle, assis au bord du ruisseau, ne semblaient pas beaucoup plus dynamiques. Elle s’allongea près de son mari, tira la fermeture de sa braguette et y faufila sa main.


     Mmmh !... c’est agréable, fit-il d’une voix hésitante en sortant de son assoupissement.


    Sous les doigts de sa femme, sa queue s’anima en quelques secondes. Elle aimait le provoquer ainsi dans des endroits inattendus. De préférence quand la possibilité d’être découverts venait pimenter les gâteries qu’elle lui offrait à l’improviste. Il ouvrit les yeux et observa le manège de ses doigts qui sortaient délicatement son sexe des vêtements.


     Et qu’est-ce qui me vaut cette charmante attention ?


    Elle passa sa main à plat tout le long de la verge pour la raffermir.


     Je suis excitée.


     Qu’est-ce qui t’excite ?


     Bertrand.


    Mikaël leva la tête, considéra la maison, la terrasse, le jardin et se laissa retomber lourdement dans la balancelle qui oscilla lentement.


     Il est pas là.


     N’empêche qu’il m’excite. J’ai envie de baiser avec lui et avec Clémentine.


    Tout en parlant, elle faisait coulisser lentement trois de ses doigts réunis en anneau depuis la base du gland jusqu’à l’attache des couilles. La queue se tenait parfaitement raide. C’était une des nombreuses choses qu’elle appréciait chez son mari : il bandait à la moindre sollicitation. Elle reprit :


     J’y peux rien, ils me font mouiller tous les deux et je suis sûre qu’ils ne sont pas aussi coincés qu’ils en ont l’air...


     Ils ne sont pas coincés, ils sont amoureux.


     Je me fous de la raison, j’ai envie qu’il me saute... et j’aimerais bien te voir baiser Clémentine...


    Elle déposa un baiser léger sur le gland cramoisi. Puis, s’apercevant qu’une goutte de liqueur se formait à l’ouverture de l’urètre, elle pressa le haut de la hampe pour la faire sortir. Au moment où elle commençait à couler, elle la happa avec la pointe de sa langue.


     C’est un excellent programme, approuva Mikaël, seulement il y a un hic : ils ne veulent pas.


    Elle ne répondit rien car au même instant elle avait enfoncé dans sa bouche une bonne partie du membre. Mikaël tendit les reins et, après un rapide tâtonnement, elle introduisit son index dans l’anus qui n’offrit pas de résistance. Il aimait la conjonction des deux.


    *


    * *


    Clarisse suivait Clémentine sans quitter des yeux le merveilleux popotin qui se balançait devant elle. Depuis le petit intermède dans la chambre, avant le repas, elle guettait une occasion de se retrouver seule avec son amie. Le spectacle des deux adolescents avait bien servi son projet en les portant au degré d’échauffement qui convenait.


    D’ailleurs, elles n’avaient pas échangé plus de deux ou trois phrases. Elles avaient lu dans leurs yeux le même désir et la même impatience. La brune s’arrêta devant une cabane grossière et plus ou moins démolie. Aux trois-quarts enfouie sous d’épaisses frondaisons qui lui donnaient l’apparence d’une caverne végétale.


     Voilà ! Ça s’appelle « la petite folie » et dans le pays il y en a qui prétendent que Gabrielle d’Estrées et Henry IV se sont....


    Elle n’alla pas plus loin. Clarisse l’avait enlacée en la poussant à l’intérieur. Les feuillages filtraient la lumière et, dans la demi-pénombre, elle se laissa passivement déshabiller. Plus d’un an qu’elle n’avait pas goûté ce plaisir de sentir des mains féminines la toucher avec ce mélange de détermination et d’impatience.


    Elle avait mauvaise conscience de trahir ainsi Bertrand mais cette mauvaise conscience aiguisait encore davantage ses sensations. Elle ressentait le frôlement des doigts comme autant de fautes blâmables mais savoureuses. Les mains adroites dégrafèrent son soutien-gorge et glissèrent le jean et le string sur ses hanches. Un frisson délicieux hérissa le duvet au creux de ses reins.


    Avec une passivité qui ne lui était pas habituelle elle s’abandonna à la langue qui fouillait sa bouche. Clarisse glissa deux doigts dans sa fente gorgée de sucs et mordilla ses lèvres. Les jambes de Clémentine devinrent si faibles qu’elle s’accrocha au cou de sa compagne. Les doigts s’étaient immédiatement portés sur son clitoris.


    Ils pressèrent tendrement le bourgeon en le roulant sur lui-même. Malgré la bouche qui la bâillonnait, la brune poussa une plainte apeurée. Le plaisir s’épanouissait dans son ventre mais elle se sentait incapable de le retarder ou de le précipiter. Elle le subissait sans pouvoir le contrôler. Quand il explosa avec une rapidité inaccoutumée ses jambes se dérobèrent sous elle et son amie dut la retenir. Elles s’écroulèrent sur un tas d’herbe sèche, trop absorbées par leur plaisir pour en remarquer l’inconfort.


    Vite revenue de cette faiblesse passagère Clémentine se jeta sur sa compagne et entreprit de la déshabiller. Celle-ci l’aidait de son mieux à s’extirper de la barboteuse. Quand elles furent enfin nues les deux femmes s’étreignirent en se mangeant de baisers voraces et désordonnés. Collées l’une à l’autre elles frottaient leurs seins et leurs pubis avec des soupirs de bonheur.


     C’est bon de te retrouver, chuchota Clarisse.


     Oui... oui... oh ! tes seins !... Le bout ! appuie le bout sur les miens !... non ! attends, j’ai envie de les lécher...


    La blonde creusa le dos pour faire saillir sa poitrine. Ses aréoles étaient très larges mais on les distinguait mal à cause de leur pâleur. En revanche, les tétines gonflées se coloraient d’un rose cru et brillant.


     J’aime tes nichons... j’aime qu’ils bandent pour moi...


    Elle passa sa langue autour des pointes puis les emboucha pour les aspirer en creusant les joues. Clarisse sursauta et gémit comme si une décharge électrique l’avait piquée.


     Oui... suce-les bien... c’est bon... ils grandissent encore...


    Au bout de quelques secondes, Clémentine recula la tête pour admirer son œuvre. Les tétons congestionnés ressemblaient à deux grosses billes rouges luisantes de salive.


     Oh ! je coule... je coule... c’est dingue ! murmura la blonde.


    Aiguillonnée par cet appel à peine déguisé, la brune la saisit par les genoux, contempla le corps abandonné devant elle et sembla marquer une hésitation. Puis, d’un geste nerveux, elle écarta brutalement les longues cuisses dorées pour contempler le sillon dodu exhibant le fouillis de ses chairs grasses et humides.


     Ta founette est toujours aussi belle !


    Clarisse émit un gloussement étranglé quand la bouche de Clémentine plongea au cœur des lèvres charnues avec un clapotis mouillé. En même temps, elle sentit un doigt s’aventurer entre ses fesses pour taquiner le cratère froncé de son anus. Elle implora d’une voix légèrement haletante :


     Oui... enfonce-le fort... encore... plus fort... ah !... ah !...


    Les lèvres s’étaient refermées autour de son clitoris. Elle accueillit le plaisir qui l’envahissait avec une plainte rauque et mordit le dos de sa main pour étouffer ses cris. La pointe de la langue avait du premier coup trouvé l’endroit le plus sensible. Le doigt bougeait à toute vitesse dans son anus affolé par la montée de l’orgasme.


    Elle projeta son bassin en hauteur avec une telle violence que la tête brune perdit le contact pendant une seconde ou deux. Mais dès que la bouche reprit sa place, la jouissance l’inonda comme une nappe voluptueuse. Elle ne retint pas son grondement de bonheur et, les reins toujours arqués, emprisonna la tête de son amie dans l’étau de ses cuisses avant de retomber lourdement sur la couche d’herbes séchées. Brisée comme une marionnette privée de ses fils.


    *


    * *


    La dernière voiture disparut au bout de l’allée de platanes. Bertrand serra Clémentine contre lui et cessa d’agiter la main. Il était heureux. Le méchoui avait été une réussite et tout le monde avait passé une excellente journée. Il posa un baiser sur le bout du nez de sa femme et l’entraîna vers la maison.


     Tu n’as pas l’air en forme ce soir ?


     Si, mais je suis fatiguée. La journée a été longue...


     Tu as raison. On va se coucher tout de suite...


    Elle se déshabillait dans la salle de bains quand il entra pour se brosser les dents. Mine de rien, il l’examina dans le miroir de l’armoire de toilette. Elle semblait soucieuse.


     Il y a quelque chose qui ne va pas ?


     Non, répondit-elle avec un sourire, juste un coup de fatigue.


    Elle se retourna pour attraper sa nuisette et il contempla son derrière avec une pointe d’émotion. Pas à dire, elle avait un cul superbe. Subitement, des petites marques rouges attirèrent son attention.


     Qu’est-ce que tu as sur les fesses ?


     Rien.


     Si, je t’assure...


    Il s’approcha, les lèvres auréolées d’une écume de dentifrice et passa une main sur la croupe.


     On dirait que tu t’es roulée dans le foin... tu as plein de petites éraflures !


     Oh ! ça ?... ça doit être quand j’ai fait du bronzing au bord de l’étang... j’y suis descendue quand vous avez été à Longmont... comme il n’y avait personne, j’ai profité du soleil...


    Bertrand ne remarqua pas son air embarrassé ni le coup d’œil inquiet qu’elle lui jeta. Comme chaque fois qu’il caressait la croupe de sa femme, son esprit dérivait vers des pensées folâtres. Il se plaqua contre elle et ses mains remontèrent sous la nuisette pour soupeser ses seins.


     J’ai envie de toi.


    Elle perçut sur ses fesses le durcissement de sa queue et remua ses hanches pour lui signifier son accord. Il sortit son sexe par l’ouverture du pantalon de pyjama et l’inséra entre les deux globes. Clémentine soupira d’aise quand il pinça ses tétons et tourna la tête vers lui. Elle éclata de rire.


     Va te rincer la bouche, tu ressembles à un clown ! Et viens vite dans le lit, moi aussi j’ai envie de toi...

  


  
    CHAPITRE III


    Clémentine ne parvenait pas à se concentrer. Elle leva les yeux du dossier qu’elle étudiait. Une affaire de partage entre héritiers impliquant une ribambelle de sociétés imbriquées les unes dans les autres. L’analyse était difficile mais maître Martin lui confiait de plus en plus souvent des dossiers délicats.


    Elle regarda sans le voir son bureau impeccablement rangé. Ça n’était pas son travail qui la préoccupait. Il marchait bien. Non, ce qui la préoccupait c’était le rendez-vous que Judith lui avait plus ou moins extorqué. Elle n’était pas encore certaine de s’y rendre.


    Judith, standardiste au cabinet de maître Martin depuis trois mois, avait flairé très vite son attirance pour les femmes et la draguait discrètement mais avec obstination. Judith et ses dix-neuf ans séducteurs. Son entrain et ses regards lourds de sens. Son aplomb aussi puisqu’elle ne s’était pas gênée pour lui laisser clairement entendre qu’elle avait envie d’elle.


    Après l’épisode à la maison de campagne, Clémentine avait inventé toutes sortes de prétextes pour ne pas revoir Clarisse. Pas à cause de Bertrand, elle n’avait pas l’impression de le tromper réellement en faisant l’amour avec une femme. Ses propres réactions l’inquiétaient davantage.


    Elle s’était donc plongée dans le travail pour interdire à son esprit de vagabonder. Et puis cette Judith avait été embauchée... elle était jolie... plus que jolie, ravissante... toute petite, mince et fine comme une porcelaine... elle ne dissimulait pas beaucoup son goût pour les femmes...


    Ses sourires et ses réflexions à double sens l’avaient aguichée. Ce matin en arrivant elle s’était arrangée pour se trouver seule avec elle quelques minutes et lui avait donné rendez-vous chez elle à sept heures. Irait-elle, n’irait-elle pas ? Le téléphone sonna. C’était elle justement.


     Madame De Ruyter ? Vous avez maître Grandin sur la quatre... et j’en profite pour vous rappeler votre rendez-vous de dix-neuf heures. La cliente m’a encore répété qu’elle comptait absolument sur vous...


     Oui. Merci Judith, j’y serai... je n’avais pas oublié...


    La standardiste occupait un studio minuscule décoré comme une bonbonnière fleurie. Un vaste canapé-lit déplié était recouvert d’un patchwork aux tons pastels. La jeune fille avait troqué la robe qu’elle portait au bureau pour un costume masculin. Ses cheveux châtain étaient serrés dans un catogan strict et elle avait modifié son maquillage habituel. La bouche plus rouge, les yeux soulignés d’un trait bleuté, presque noir.


    Dès l’entrée elle écrasa ses lèvres sur celles de Clémentine. Il émanait d’elle une telle détermination que celle-ci ne tenta pas de se dérober quand la langue entreprenante occupa sa bouche tandis que deux mains pressaient sa taille et ses hanches.


    La brune se laissa griser par son parfum lourdement fruité. Elle savourait la salive qui avait un goût de sucre et de menthe, se laissant dériver sous ce baiser qui la remuait. La chaleur de la jeune fille et le contact des seins sur les siens augmentait son trouble. Soudain Judith s’écarta d’elle.


     Déshabille-toi !


     Que je me..., commença-t-elle avec une mimique de surprise.


     Oui, déshabille-toi, je veux voir ce que tu portes sous ton tailleur.


    Clémentine n’aurait pas cru la standardiste capable d’une telle autorité. Déconcertée par cette attitude, elle obéit néanmoins à son ordre. Avec des gestes un peu gauches, elle se débarrassa de sa veste, de son chemisier puis de son pantalon.


     Pour qui est-ce que tu avais mis ce body ravissant ?


    De fait, elle portait un ensemble rouge corail surchargé de dentelles, un cadeau de Bertrand, qui illuminait la blancheur de sa peau et faisait ressortir le casque noir corbeau de ses cheveux. De larges échancrures mettaient en valeur la rondeur de ses hanches et le galbe de ses cuisses.


     Mais... pour personne... j’en porte souvent...


    Judith tripota la fine bretelle et la fit glisser sur l’épaule. Le tissu s’affaissa légèrement, dévoilant la courbe pleine d’un sein. Les doigts suivirent la lisière de dentelles et la protubérance des mamelons apparut, nettement visible et trahissant l’excitation de Clémentine. Elle frissonna mais sa compagne ne sembla pas le remarquer.


    Se laissant tomber dans un fauteuil, cette dernière glissa deux doigts sous le slip du body par l’échancrure latérale. Ce contact inattendu provoqua chez la brune un frémissement plus fort, presque un spasme. Judith emmêla ses doigts dans les boucles de la toison et demanda d’une voix tendue :


     Tu mouilles ?


    Une rougeur soudaine envahit le visage de Clémentine. Elle ne s’était pas attendue du tout à une telle situation mais le jeu commençait à la chauffer très agréablement. Pour ses dix-neuf ans, la fille semblait délurée ! Elle fixa son regard et constata que ses yeux étaient brillants et attentifs mais froids.


     Je... je crois... oui... oui, je mouille...


     On va voir ça.


    Alors, se redressant avec souplesse, elle passa derrière Clémentine et dégrafa le body qu’elle aida à descendre le long du corps. Puis, la saisissant aux épaules, elle la fit pivoter et l’assit dans le fauteuil. Ensuite, prenant une jambe après l’autre, elle les plaça sur les accoudoirs en lui ouvrant les cuisses.


    La brune se laissait docilement manipuler. Son cœur battait de plus en plus fort et une boule d’excitation s’était formée dans sa poitrine. Elle ne regardait pas ouvertement sa compagne, se contentant de la guetter sous ses paupières baissées. Dans cette posture, la conscience d’exposer la faille rouge vif de son sexe alors que sa compagne était encore habillée l’aguichait encore davantage. Elle creusa les reins, émoustillée par son impudeur.


     Branle-toi !


    Ce fut comme un coup de fouet qui lui coupa le souffle et la remplit de chaleur. Elle avança une main en direction de son pubis et la reposa sur l’intérieur de sa cuisse. Elle s’était déjà caressée devant certaines de ses amies mais jamais dans ces conditions. Elle leva les yeux. Judith ne regardait pas son sexe, ses yeux étaient rivés dans les siens.


     Branle-toi ! répéta-t-elle plus durement.


    Clémentine effleura de l’index la crête de son clitoris et l’ouverture de son vagin dégorgea subitement une épaisse coulée de mouille. Elle ressentit un plaisir pervers à s’exhiber de la sorte. Son ventre fut secoué de spasmes tandis qu’elle faisait aller et venir le bout de son doigt sur le bourgeon sensible. Une respiration sifflante et saccadée s’échappait de ses lèvres.


    Judith ôta sa veste et sa chemise. Elle ne portait pas de soutien-gorge et ses seins haut plantés étaient pointus comme des pis de chevrette. Elle enleva également son pantalon révélant à sa compagne qui ne la quittait pas des yeux qu’elle ne portait pas de slip non plus. Sur son pubis à peine bombé courait une mince ligne de poils soigneusement délimitée.


    Sa fente aux lèvres minces et droites ressemblait à celle d’une fillette. Quand elle fut nue, elle se détourna et fouilla dans le tiroir d’une commode. Quelques secondes plus tard, elle se plantait devant Clémentine pour lui permettre d’admirer l’instrument dont elle venait de se harnacher. Un gode en plastique moulé figurant assez imparfaitement une verge en érection. Médusée, la brune avait cessé de se masturber.


     Mais... pourquoi ?... je préfère les caresses tu sais...


     Tu n’aimes pas quand ton mari te pénètre ?


     Si, bien sûr. Mais... c’est pas pareil...


    La fille parut décontenancée. De son côté, Clémentine n’aurait pas pu expliquer l’embarras qu’elle ressentait. La vision de ce corps féminin tout en courbes fines et élégantes affublé de ce simulacre grossier de pénis la mettait mal à l’aise. Il lui était déjà arrivé, avec Clarisse ou avec d’autres, d’utiliser un vibromasseur mais c’était toujours dans le feu de l’action. Pas avec cette détermination calculée. Cette froideur qui ne paraissait pas naturelle.


    Devant l’indécision visible de Judith, Clémentine comprit en un éclair qu’elle jouait un rôle depuis le début. Le maquillage, le costume masculin, les manières abruptes et autoritaires, le gode pour finir étaient une suite de figures imposées. Des clichés tels qu’une fille encore inexpérimentée pouvait se les imaginer. L’idée reçue des lesbiennes qui singent les hommes.


    Elle passa un bras autour de la taille de sa compagne et dégrafa l’attache du gode qu’elle déposa sur le tapis. Puis elle l’attira tout près d’elle et la força à s’asseoir sur ses genoux. Le corps mince se pliait avec une certaine raideur. Elle caressa le dos et les reins.


     C’est la première fois que tu fais l’amour avec une femme ?


     Non, répondit Judith avec trop de précipitation.


     Mais tu ne l’as pas fait très souvent...


    La jeune fille secoua la tête. Clémentine n’insista pas. La peau tiède et veloutée qui frissonnait sous ses mains l’intéressait davantage. Elle se pencha et posa ses lèvres sur la pointe d’un sein. Le mamelon se mit à gonfler et le souffle de Judith se précipita. Sa partenaire prononça d’une voix presque inaudible :


     Laisse-moi te montrer...


    Alors Clémentine l’enleva dans ses bras et l’allongea sur le canapé-lit. Elle contempla longtemps la fente close aspirant avec gourmandise le léger parfum fauve qui s’en exhalait. Quand elle passa ses doigts de chaque côté de la vulve, celle-ci s’ouvrit comme un fruit qui éclate sous la poussée de sa sève. L’intérieur était pourpre, brillant d’un jus dont l’odeur fortement iodée lui remplit les narines.


    Tout en haut, se dressait le clitoris parfaitement dessiné mais minuscule. La jeune fille se mit à gémir dès que la langue le toucha et elle ne cessa plus de gémir jusqu’à la fin. Au bout de quelques secondes, elle fut prise d’un tremblement qui agitait ses cuisses et faisait onduler son ventre comme sous une houle. Clémentine, sans interrompre la caresse de sa langue buvait avec délices. Elle était émue de faire jouir Judith de cette manière.


    Mais cette dernière, en dépit du plaisir incontestable qu’elle venait de prendre, montra peu d’empressement pour lui rendre la pareille. Elle la masturba hâtivement jusqu’à ce qu’un spasme rapide secoue le corps de Clémentine. Ainsi qu’elle lui expliqua par la suite, alors qu’elles reposaient toutes les deux, elle était intéressée avant tout par les jeux de la séduction et les rapports de domination. Le plaisir des sens passait à son avis au second plan.


    Elles n’étaient pas faites pour s’entendre. Judith tenait à jouer son rôle de lesbienne mâle alors que Clémentine ne voyait pas l’intérêt de se livrer à une quelconque mascarade pour s’envoyer en l’air. Les deux femmes se séparèrent aussi déçues l’une que l’autre.


    *


    * *


    Bertrand commençait à s’ennuyer ferme. Bien sûr, il n’avait jamais envisagé son voyage à Münich comme une partie de plaisir puisqu’il y allait dans le cadre de la collaboration avec AEG Flugmechanik, mais de là à se retrouver à deux heures du matin dans cette minable boîte soi-disant érotique, il y avait de la marge.


    Et le pire, c’était qu’il ne pouvait pas s’échapper. Rudi et Berndt, ses correspondants chez AEG l’avaient invité et ils semblaient s’amuser beaucoup. Surtout depuis que les filles les avaient rejoints. Trois Allemandes typiques. Grandes, blondes et bien pourvues en rondeurs affriolantes. A l’évidence des professionnelles. Il n’était pas très affriolé.


    Rudi proposa de prendre un dernier verre chez lui puisque sa femme était en vacances à Innsbrück avec les enfants. Il devint vite clair que le but de l’opération consistait à baiser les trois call-girls. Bertrand se demanda si l’opération se terminerait en partouze. L’idée l’amusa à cause de Sophie et Mikaël.


    Juste avant son départ pour Münich, ils avaient évoqué une fois de plus l’éventualité d’organiser une soirée échangiste entre leurs deux couples. Sophie surtout avait l’air d’y tenir. Bertrand aurait bien essayé, ne serait-ce que par curiosité, mais Clémentine refusait tout en proclamant qu’elle n’avait aucun préjugé. Sa résistance lui semblait moins vive à mesure que le temps passait. Il revint au présent.


    La fille se serrait contre lui. Il la considéra avec plus d’attention. Elle était grande et très ronde, plutôt plaisante, s’appelait Clara et ne parlait pas l’anglais. Lui ne comprenait rien à l’allemand. Ils échangeaient des sourires depuis plus d’une heure et ça ne pouvait pas durer. Elle n’était pas venue pour ça. D’ailleurs, les autres entamaient les choses sérieuses.


    La cavalière de Berndt, torse nu, soulevait ses seins pour en faire admirer le volume en passant sa langue sur ses lèvres. Celle de Rudi fourrageait dans son pantalon. Clara posa une main sur la cuisse de Bertrand et approcha son visage. Il ne voulait pas passer pour un pisse-froid et il l’attira pour lui rouler un patin. Elle ne refusa pas et répondit au quart de tour, empoignant son sexe au jugé par-dessus le tissu. Il banda instantanément et elle lui chuchota quelque chose à l’oreille en gloussant.


    Il n’avait pas particulièrement envie de baiser et il s’étonna de la rapidité de son érection. D’ordinaire, il était plus lent. Elle dénuda son sexe et l’enfonça dans sa bouche parvenant presque à le prendre en entier. Il soupira d’aise, tâtonna à la recherche de la fermeture de sa robe. Elle l’aida discrètement et le vêtement s’ouvrit d’un coup.


    A l’exception d’un string étroit et de ses talons aiguilles, elle était intégralement nue. Bertrand n’avait jamais vu des seins aussi volumineux se tenir aussi fermement. Elle n’était pas grasse comme il l’avait craint mais seulement ronde et solide. Avec une chair abondante et une peau si douce qu’il ne résista pas à l’envie de la pincer. Elle se tortilla en grognant sa désapprobation mais sans arrêter de le sucer.


    Sa bouche s’empalait sur son membre avec une régularité de métronome et la constance mécanique d’un piston. C’était cette absence de fantaisie qu’il déplorait le plus chez les professionnelles. Pourtant, curieusement, il se sentit en pleine forme. D’accord, elle le suçait correctement mais son sentiment de bien-être n’avait rien à voir avec la technique de la fille.


    Ça tenait plutôt à l’ambiance de la soirée. Trois célibataires occasionnels en goguette, uniquement désireux de tirer un coup. Sans avoir à se soucier du plaisir de leur partenaire. Il pelota les seins lourds et soyeux de Clara en essayant de distinguer les deux autres couples. La lumière était trop faible pour qu’il puisse voir avec précision. Il aperçut tout de même le gros derrière blanc de Berndt qui dansait la sarabande sur un canapé.


    Rudi avait disparu mais il entendait des halètements en provenance du coin le plus obscur du salon. Bertrand eut brusquement envie d’enfiler Clara en levrette. Il lui fit comprendre ce qu’il désirait et elle le retint pour recouvrir sa verge d’un préservatif. Il n’avait même pas pensé à s’en munir.


    Après, il la disposa à quatre pattes sur la moquette et s’agenouilla derrière elle. Admiratif devant l’ampleur de cette croupe majestueuse. Par jeu, il taquina l’œilleton de son anus mais elle délogea sa main avec une exclamation de colère. Il n’insista pas. Sa queue trouva l’ouverture du vagin du premier coup et il s’y enfonça jusqu’aux couilles en s’écrasant sur ses fesses.


    Le fourreau était douillet et plus resserré que ce à quoi il s’attendait. Dès les premières allées et venues, il eut la certitude qu’il allait prendre un pied formidable. Uniquement préoccupé par sa jouissance qui s’annonçait, il ne songeait même plus à la fille. Il la tenait aux hanches et coulissait dans cette gaine chaude et moelleuse avec une extraordinaire sensation de béatitude. Son orgasme lui tira un grondement de volupté.


    Le lendemain, ni Berndt ni Rudi ne lui parlèrent de la soirée et il prit l’avion pour Paris en fin d’après-midi.


    *


    * *


    Pour Clémentine, l’aventure avec la standardiste, qui ne se renouvela d’ailleurs pas, constitua un déclic. Elle ne pouvait plus se cacher qu’elle avait faim de femmes et de caresses féminines. Cette faim qu’elle avait jugulée depuis qu’elle connaissait Bertrand et qui la reprenait. Encore plus exigeante qu’autrefois.


    Ce désir occupa de plus en plus fréquemment son esprit. Il tourna à l’idée fixe. Une obsession qui ne la quittait pas. Un besoin impératif qui lui mordait le ventre et se rappelait sans cesse à son attention. Dès qu’elle avait une minute de libre, elle pensait aux moyens de le satisfaire.


    Clarisse et ses autres amies d’avant son mariage étaient trop proches de leur couple. Si elle reprenait ses relations avec elles, elle craignait que Bertrand en soit informé. Il en souffrirait et elle n’avait pas l’intention de lui faire de la peine. Il était gentil avec elle.


    Après l’enthousiasme des débuts, elle s’était peu à peu rendu compte qu’elle l’aimait moins qu’elle l’avait cru. Pas suffisamment en tout cas pour renoncer à son goût pour les femmes. Ça ne l’empêchait pas d’avoir beaucoup de tendresse pour lui. Il lui semblait inutile de le blesser si elle pouvait l’éviter. Mais cette affection n’était pas assez forte pour combattre le besoin qu’elle avait de faire l’amour avec une femme.


    Elle découvrit près du Châtelet un bar de lesbiennes où elle prit des habitudes, s’y rendant chaque fois qu’elle avait l’occasion d’aller au Palais de Justice. C’est-à-dire plusieurs fois par semaine. Dans la journée, le bar était peu fréquenté mais elle s’y fit des connaissances. Il devint vite évident pour la faune locale qu’elle cherchait des aventures. Elle en eut plusieurs.


    Plus elle faisait l’amour avec des filles qui comme elle recherchaient des relations sexuelles sans lendemain et plus elle avait envie de recommencer. Clémentine n’aurait pas su dire ce qui la poussait ainsi et ne se posait pas la question. Elle y trouvait ce que Bertrand, malgré toute sa bonne volonté, était incapable de lui donner. Une jouissance physique sans apprêts et sans sentiments. La possibilité de vivre le vertige de l’orgasme dans la pureté de l’instant présent. Sans se soucier de ses partenaires.


    Peu à peu, elle prit l’habitude d’emmener ses conquêtes dans leur appartement. Son mari ne rentrait jamais dans le courant de la journée. Toutefois, elle avait la précaution de laisser la clé sur la serrure pour empêcher quiconque de rentrer quand elle s’enfermait avec une de ses amies occasionnelles. Et bien lui en prit car il revint un jour à l’improviste en milieu d’après-midi.


    Les deux femmes n’eurent que le temps de se rhabiller en toute hâte et Clémentine présenta sa compagne comme une cliente venue la consulter à domicile. C’était si exceptionnel que Bertrand en fut visiblement intrigué. Comme il devait repartir, il ne tenta pas d’approfondir la question. Clémentine crut en être quitte mais il en reparla le soir-même.


     Je ne savais pas que tu recevais de clients dans l’appartement ?


     Oh ! c’est rare... quand je suis au Palais et que ça les arrange, je leur donne rendez-vous ici... mais ça n’arrive pas souvent...


    Elle comprit à son mutisme qu’il n’était pas convaincu. D’ailleurs, la fille qu’elle avait présentée comme une cliente était une étudiante de Jussieu attifée d’un jean et d’un gros pull-over défraîchi. Elle ne ressemblait en rien à une de ses consultantes ordinaires. La clientèle du cabinet était plutôt composée de bourgeois cossus.


    Pour l’amadouer et lui faire oublier l’incident, elle se fit câline et lui dit qu’elle avait envie de baiser. Le remède était infaillible. Mais sitôt qu’il entreprit de la caresser elle s’aperçut que son corps n’était pas en état de faire l’amour. Il refusait. Elle se concentra, s’efforça de provoquer son excitation. Rien n’y fit. Elle restait déséspérément insensible.


    Pourtant, ça ne provenait pas de son mari. Il agissait comme il avait coutume d’agir. Mais le contact des mains sur son corps la laissait froide. Elle suça sa verge en y mettant toute l’application dont elle était capable. Peine perdue. Bertrand soupirait comme elle aimait tant l’entendre soupirer, sa queue était aussi douce et aussi savoureuse que les autres fois mais elle n’éprouvait rien.


    Le membre coulissait entre ses lèvres comme aurait coulissé un morceau de bois inerte et sans intérêt. Pour éviter que son mari se doute de quelque chose, elle feignit de gémir et d’être passionnée sans parvenir à se convaincre elle-même. Et ce fut encore pire lorsqu’il la pénétra. Son vagin était sec et, en dépit de ses efforts, elle ne put retenir une plainte de douleur.


     Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu n’es pas mouillée... tu veux que je me retire ?


     Non, non... au contraire... continue ça va aller mieux...


    Elle eut l’impression qu’il la violait. La verge s’enfonçait dans elle en provoquant une douleur sourde comme si un coin de métal cherchait à l’éventrer. Chaque mouvement était une souffrance cuisante et elle priait pour qu’il éjacule le plus rapidement possible.


    Il s’abattit sur elle en prononçant sa phrase familière :

    « Ah ! ça y est ! je jouis ». Machinalement, elle flatta ses fesses en poussant deux ou trois gémissements plus appuyés. Ils restèrent longtemps immobiles, reprenant leur souffle. La présence du membre dans son vagin ne lui faisait plus mal mais elle avait honte de la comédie qu’elle venait de jouer.


    Et c’est alors qu’elle sentit la première manifestation du plaisir. Elle eut l’impression que ses tissus meurtris se dépliaient et s’adoucissaient. Un fluide onctueux l’envahit en gagnant de proche en proche la totalité de son ventre. Du plus profond de son sexe, la promesse d’une jouissance se matérialisa enfin. Elle donna un coup de reins timide.


    Bertrand bandait encore. Une nappe de douce volupté la recouvrit d’un seul coup. Elle enfonça ses ongles dans ses reins en le pressant contre elle. La verge la quitta pour mieux se renfoncer avec violence. Elle cria en bougeant furieusement ses hanches. Bertrand se déchaîna, la clouant brutalement sur le lit, subjugué par cette soudaine flambée d’énergie où il retrouvait son amoureuse passionnée.


    Bien plus tard, avec précaution, il glissa Clémentine sous les couvertures. Elle balbutia quelques mots incompréhensibles. Il essuya son front en sueur et les coins de sa bouche où s’étaient encroûtés deux filets de salive. Elle écarquilla subitement les yeux et les referma aussitôt. Elle dormait.

  


  
    CHAPITRE IV


     Cabinet de maître Martin, j’écoute...


     Je voudrais parler à Clémentine de Ruyter s’il vous plaît.


     Elle n’est pas dans son bureau monsieur.


     Ah !... c’est vous Judith ? Je suis monsieur de Ruyter et je cherche ma femme. Le secrétariat du Palais me dit qu’ils ne l’ont pas vue et son portable ne répond pas.


     Elle est peut-être en rendez-vous à l’extérieur monsieur.


     Bien sûr ! Je n’y pensais pas... elle m’a dit qu’elle consultait parfois chez elle et...


     Ça m’étonnerait monsieur. Maître Martin l’interdit formellement.


     Ah ! bon. J’ai dû mal comprendre. Alors vous ne savez pas où je peux la joindre ?


     Non monsieur. Je suis désolée.


    Bertrand reposa le téléphone. Ainsi ses soupçons se confirmaient. Clémentine lui avait menti. Mais pour quelle raison ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien fiche avec cette blondasse mal fagotée quand il les avait dérangées dans l’appartement ? Il avait beau se triturer les méninges il ne trouvait pas de réponse. Mais elle lui mentait, ça c’était certain !


    Il lui avait bien semblé ces derniers temps qu’elle était moins attentionnée avec lui. Comme si elle se renfermait dans des préoccupations personnelles, pensant à autre chose alors qu’ils étaient ensemble et qu’il lui parlait. Elle était distraite, absorbée par il ne savait quoi. Il avait attribué ces absences à son travail qui l’absorbait de plus en plus.


    Maintenant il était sûr que ça n’était pas le cas. Elle mentait. Cette constatation lui laissa un arrière-goût amer dans la bouche. Le sentiment d’avoir été trahi par celle en qui il avait placé sa confiance. De se retrouver seul, amputé de sa confidente habituelle.


    Il ne pouvait pas parler de ses problèmes à sa mère et il répugnait à en informer ses amis. Son esprit vagabondait quand il songea brusquement à Elodie. Bien sûr, il l’avait négligée depuis son mariage mais il était resté près de deux ans avec elle. Et elle avait toujours été de bon conseil.


    Son ex le reçut dans le capharnaüm de son grand studio. Elle se méprit sur la raison de sa venue et l’accueillit avec de telles démonstrations de tendresse qu’ils se retrouvèrent rapidement dans les bras l’un de l’autre. Par gêne, Bertrand n’osa pas la détromper. Par gêne et aussi parce que la situation ne lui était pas désagréable. Il avait l’impression d’avoir été absent longtemps et de rentrer chez lui.


    Tandis qu’elle déboutonnait sa chemise en couvrant son visage de petits baisers mouillés, il considéra le bric-à-brac familier. Rien n’avait changé. Le désordre était le même que de son temps. Joyeux et indescriptible. Elodie portait toujours son kimono noir avec le dragon rouge et son enthousiasme était intact. Il glissa une main par l’échancrure du vêtement et mit à jour un sein menu mais parfaitement rond. Elle s’attaquait déjà à la boucle de sa ceinture.


     Mmmmh ! tu es en forme mon chéri...


    Elle tira sur l’entrejambe du slip et pressa ses couilles dans la paume de sa main. Il dénoua la ceinture du kimono et plongea une main entre les cuisses qui s’ouvrirent docilement. Elle eut un rire moqueur.


     Me dis pas que tu es si pressé !


    Il n’était pas pressé mais en entendant son rire facile une sorte de fringale s’empara de lui. Il voulait toucher son sexe. Enfouir ses doigts dans cette moiteur soyeuse. Elle était inondée.


     Hé oui ! Moi aussi... qu’est-ce que tu veux ? dit-elle en réponse à son interrogation muette, j’y pense depuis ton coup de téléphone et forcément...


    Elle n’acheva pas sa phrase. Ça n’était pas nécessaire. Il introduisit son majeur dans la gaine brûlante du con. Elle donna un coup de reins nerveux sans lâcher ses bourses.


     Oui !... enfile-moi vite... j’ai envie...


    Tout son corps se mit à onduler et elle lui griffa la hanche quand elle tenta de l’attirer sur elle. Il n’y prit pas garde car ce soudain emportement lui rappelait tant de souvenirs qu’il le partagea intantanément. Se retournant pour la surplomber, il se saisit de ses jambes et les posa sur ses épaules. Elle en fut galvanisée.


     Viens vite... je peux plus attendre...


    Dans la position où elle se trouvait, les reins légèrement surélevés, elle lui offrait aussi bien l’accès de son con que celui de son cul. Malgré son désir, il parvint à se refréner et promena son gland d’une ouverture à l’autre. Elle poussa un gémissement lamentable. Il continua son manège.


     Lequel tu préfères ?


     M’en fous, gronda-t-elle, bourre-moi à fond !...


    Elle poussa un gémissement extasié quand la verge força la bague de son anus. Il ne quittait pas des yeux l’orifice dilaté qui absorbait son membre centimètre par centimètre. La peau bistre des muqueuses si distendues qu’elles semblaient sur le point de se déchirer.


    L’anneau le serrait étroitement. Sensation si vive qu’il aurait pu en crier de plaisir. Elodie pour sa part ne s’en privait pas. Elle balbutiait des mots sans suite et peu compréhensibles. Sauf qu’ils exprimaient un contentement manifeste. Bertrand se demandait avec inquiétude combien de temps il pourrait se retenir quand elle clama qu’elle jouissait.


     Oh ! c’est bon !... c’est bon !... donne-moi ton foutre !


    Il lui sembla qu’une giclée de flammes jaillissait de sa queue. Après un ultime coup de reins, il s’abandonna et sentit le corps de sa partenaire qui s’amollissait. Comme il faisait un mouvement pour se retirer, elle plaqua ses deux mains sur ses fesses en lui murmurant à l’oreille : « Non, reste, je jouis encore... »


    Après plusieurs minutes de calme plat, elle fut la première à s’ébrouer. Apercevant quelques traînées brunes sur le pénis, elle l’entraîna dans la salle de bains. Là, elle le savonna soigneusement puis le rinça à grande eau en déposant des baisers mutins sur son gland.


     Là, voilà !... le coquinou est propre comme un sou neuf !


    De retour dans le studio, elle lui offrit un café en le contemplant d’un air ironique. Puis, voyant qu’il ne se décidait pas à parler, elle lui demanda d’une voix rieuse :


     Dis-moi Bertrand ? Tu n’es pas venu seulement pour me baiser ?


    Il la regarda avec une mimique embarrassée.


     Et je t’en prie, ne me prend pas pour une idiote... ça se voit comme le nez au milieu de la figure que quelque chose ne va pas... dis-moi pourquoi tu es venu exactement ?


    Alors il lui raconta. Disant d’abord son amour pour Clémentine. Amour qu’il croyait partagé. Qui l’avait été. Puis les premières failles presque imperceptibles. Une impression d’éloignement quand ils étaient ensemble. Rien de précis mais le sentiment que Clémentine se détachait de lui, qu’elle ne l’aimait plus peut-être. Ses premiers doutes.


    Ensuite, l’épisode avec la jeune femme blonde quand il était rentré à l’improviste. La gêne mal dissimulée et l’explication guère convaincante qu’il avait fait semblant de ne pas remarquer. Ses soupçons inexplicables. Et aujourd’hui, pour finir, la certitude qu’elle lui avait menti et son désarroi car il ne comprenait pas pourquoi.


     Clémentine est une gouine, trancha Elodie.


    Il haussa les épaules en secouant la tête.


     Ne raconte pas n’importe quoi !


     Je ne raconte pas n’importe quoi. Je connais une fille qui l’a fréquentée à la fac. Tu sais comment ça se passe... on se connaît sans se connaître... dans son groupe de copains, elle avait la réputation d’être lesbienne...


     Tu dis ça parce que tu ne l’aimes pas.


    Ce fut au tour d’Elodie de hausser les épaules. Bertrand eût beau afficher un air incrédule, au fond, cette révélation ne le surprenait pas tant que ça. Elle cadrait avec une infinité de petits détails troublants auxquels il n’avait pas accordé d’importance sur le moment mais qui prenaient tout leur sens à la lumière de ce simple énoncé : Clémentine aimait les femmes.


     Ecoute, reprit Elodie, si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à faire comme dans tous les bons polars : tu engages un détective privé et tu en auras le cœur net.


    *


    * *


    Bertrand hésita deux jours et se décida sur un coup de tête. Les locaux de l’agence Oméga étaient quelconques. Un homme d’une cinquantaine d’années le reçut, prit des notes en l’écoutant exposer son problème, lui communiqua les tarifs et proposa une surveillance d’une semaine pour commencer. Huit jours plus tard, assis derrière le même bureau, il lui lisait un rapport d’une voix monocorde.


     ... elle est sortie de l’immeuble où se trouve le cabinet de maître Martin à 13 h 40 en compagnie d’un homme (sans doute un client) qu’elle a quitté sur le trottoir pour se rendre au Palais de Justice. En est sortie à 14 h 50 pour aller dans la rue des Fossés Saint-Antoine où elle est entrée dans un bar appelé « La Cuillère » dont elle est ressortie à 16 h en compagnie d’une jeune femme. Toutes les deux se sont rendues à votre appartement dont la jeune femme est ressortie seule à 18 h 15. Nous avons cessé la surveillance à 20 h comme convenu. Passons maintenant à la journée de jeudi...


     Attendez, attendez... ce bar là... « La Cuillère »...


     Oui. Vous avez raison de m’interrompre. Mon collaborateur a rajouté une note. Le bar « La Cuillère » est notoirement connu pour être fréquenté essentiellement par des homosexuelles...


     Des homosexuels ? Des gays vous voulez dire ?


     Non, des homosexuelles féminines. Des lesbiennes si vous préférez...


    Bertrand régla la facture en liquide et sortit de l’agence Oméga encore sous le choc de ce qu’il avait appris. Il s’y attendait plus ou moins mais jusque-là il n’avait pas voulu le croire. Maintenant, c’était écrit noir sur blanc dans le rapport que le détective lui avait remis. Il ne pouvait plus en douter. Clémentine était une gouine.


    *


    * *


    Quand il émergea, il eut d’abord conscience d’un corps près de lui. Il toucha les fesses qui se pressaient sur son ventre en pensant « Clémentine ». Mais non, ces cheveux bouclés et châtain n’étaient pas ceux de sa femme. Alors seulement il se souvint de ce qu’il avait appris. Que Clémentine était une lesbienne et qu’elle le trompait avec des femmes.


    Il regarda autour de lui et en dépit de la pénombre reconnut le désordre du studio d’Elodie. Mais qu’est-ce qu’il foutait là ? Comment était-il arrivé ? Il se rappela qu’en sortant de chez le détective il était entré dans un bar où il avait bu coup sur coup trois whiskies. Ensuite il se revit dans un autre bar où il buvait du punch. Puis dans un troisième où le garçon refusait de lui servir un autre whisky. Et dire qu’il tenait mal l’alcool !


    Après, il ne se souvenait plus de rien. Mais une chose était sûre, maintenant il était couché dans le lit d’Elodie et sa bouche était si sèche qu’il aurait été capable de boire des litres d’eau glacée. Elle tourna la tête et le considéra d’un œil lourdement ensommeillé.


     Ça y est ? Tu es un peu remis ?


     Ecoute, je... je comprends pas comment...


     Te fatigue pas, je connais.


     Oui mais je me souviens pas...


     Je m’en doute. C’est pas grave, ça arrive à tout le monde... mais qu’est-ce que tu vas dire à ta femme ?


     Elle est à Angers, chez ses parents.


    Tout en parlant, Elodie avait entrepris de caresser le sexe de Bertrand qui se mit à gonfler. Mais il n’avait pas envie de faire l’amour. La gueule de bois lui servit de prétexte pour sortir du lit, prendre une douche et partir sans céder aux avances de la jeune femme. Il avait besoin de réfléchir.


    En fait, toutes ses réflexions se bornèrent à ce constat indéfiniment répété : Clémentine le trompait avec des femmes. Cette pensée tournait en rond dans sa tête comme une ritournelle. Il estimait que si elle l’avait trompé avec des hommes, il aurait su comment réagir. Mais là, il se sentait désarmé.


    Le détective de l’agence Oméga avait été formel. Au cours d’une seule semaine, elle avait conduit à l’appartement deux femmes différentes avec lesquelles elle n’était pas restée plus de deux à trois heures. C’était donc avant tout pour le sexe qu’elle le trompait. Il ne comprenait pas.


    Ça n’était pas un rival naturel qu’il devait affronter. Un homme luttant avec les mêmes armes que lui. Dans son esprit, les lesbiennes étaient des femmes qui n’aimaient pas les hommes, notamment sur le plan sexuel. Or Clémentine lui avait abondamment prouvé qu’elle aimait faire l’amour avec lui. A moins qu’elle ait menti là aussi ? Et comment le savoir ?


    Il se persuada que le seul moyen de découvrir la vérité serait de l’observer pendant qu’elle se trouvait avec une femme. C’était impossible, bien sûr. A moins que... A force d’y penser, il envisagea de se cacher dans l’appartement et d’attendre qu’elle y mène une de ses conquêtes. Ce qu’ils appelaient « la cabine » et qui leur servait de débarras se situait à côté de leur chambre. Un minimum d’aménagements lui permettrait de s’y dissimuler. Il passa le reste de la journée à bricoler.


    *


    * *


    Il y eut le bruit de la porte d’entrée, un chuchotement indistinct puis la voix de Clémentine.


     Tu veux boire quelque chose ?


    Un autre chuchotement accompagné de gloussements et à nouveau la voix de Clémentine.


     Non, je ne pensais pas à ça mais viens avec moi...


    La porte de la chambre fit entendre son grincement caractéristique. Depuis la « cabine », Bertrand ne pouvait voir qu’une partie du lit. Par contre, il entendit distinctement des bruit de chaussures et des froissements d’étoffe. Une femme s’assit sur le bord du lit, occupant la majeure partie de son champ de vision. Elle était nue et violemment rousse.


    Bertrand fut surpris par son âge et son aspect. Plus près de quarante-cinq ans que de quarante avec des traits vulgaires et un maquillage outrancier. Un corps lourd, des gros seins en poire et des hanches larges. Les épaules et les bras étaient ronds, assez beaux, mais le ventre faisait des plis masquant en partie une foisonnante toison rouge. La femme tendit une main.


     Approche ici ma bichette...


    Elle tira Clémentine vers elle de telle sorte que Bertrand ne pouvait voir que le dos nu de sa femme et sa croupe encore recouverte d’une petite culotte toute simple. Il était interloqué. Sans y réfléchir vraiment il s’était imaginé qu’elle choisissait ses partenaires à peu près à son image. Des filles jeunes et belles. Au lieu de ça, il découvrait une femme mûre et sans attraits particuliers. Une femme commune.


     Tu as des nichons magnifiques...


    Elle posa ses mains sur les hanches de Clémentine et descendit la culotte. Puis les deux femmes roulèrent sur le lit jusqu’à ce que la rousse se retrouve au-dessus et colle ses lèvres sur celles de sa femme. Celle-ci restait étrangement passive, se laissant embrasser et palper sans manifester la moindre passion. Comme si elle se soumettait à un exercice imposé. Lorsque la bouche quitta la sienne, elle demeura inerte, les yeux fermés.


     C’est bien vrai ma bichette que tu es frigide ?...


    Clémentine hocha la tête sans ouvrir les yeux.


     T’inquiète pas... je vais te bouffer la chatte que tu m’en diras des nouvelles...


    Bertrand était déconcerté. L’attitude de Clémentine et cet aveu de frigidité le plongeaient dans la perplexité. Elle qu’il connaissait si ardente et qui lui avait fait partager sa sensualité exubérante se prétendait inexplicablement froide avec cette femme qu’elle avait pourtant draguée. Il comprenait de moins en moins les raisons qui la poussaient. Mentait-elle en permanence ou disait-elle parfois la vérité ? Et alors quand ?


    La rousse s’était disposée entre les cuisses ouvertes et léchait la vulve à grands coups de langue ralentis et légers en balançant régulièrement la tête d’arrière en avant. Ses yeux se portaient alternativement sur le sexe et sur le visage de la brune, guettant visiblement un signe d’émotion. Clémentine restait de marbre.


     Tu ne sens toujours rien ma bichette ?


     Non.


     Tu mouilles pourtant ! Ta chatte est toute trempée...


     Peut-être mais je ne sens rien...


    Elle reprit le travail patient de sa langue. Longues et lentes glissades qui parcouraient toute la fente, de l’ouverture du vagin jusqu’à la crête du clitoris à qui elle accordait de temps à autre une brève succion. Ses mains caressèrent le pubis et les hanches, se faufilèrent sous les fesses. Une faible ondulation agita le bassin de droite à gauche.


     Tu aimes mon doigt sur ton petit trou ?


    Un hochement de tête lui répondit.


     C’est peut-être de là que tu es sensible ?


    L’ondulation se fit plus ample. La respiration de Clémentine s’accéléra et ses seins se soulevèrent plus profondément. Ses doigts se crispèrent sur le drap et elle poussa une faible plainte. Le visage de la rousse se fendit d’un sourire triomphant.


     C’est ça que tu aimes ?... mon doigt dans ton cul ?...


    A cet instant, Bertrand que la situation échauffait depuis un moment s’aperçut qu’il bandait et que son érection était si forte qu’elle en devenait presque douloureuse. En même temps, il se demanda pour la première fois si sa femme ne jouait pas la comédie en permanence. Une comédie dont il ne comprenait pas la raison.


     Oh ! Comme tu mouilles ma bichette ! reprit la rousse.


    Et elle colla sa bouche sur le sexe pour boire le jus. Les reins de Clémentine se levèrent et s’abaissèrent à une cadence de plus en plus vive. Des gémissements courts et précipités s’échappèrent de ses lèvres entrouvertes. Bertrand imagina le doigt tendu s’enfonçant dans l’étroit fourreau de l’anus et cette évocation faillit le faire éjaculer.


    Il ferma les yeux quelques secondes pour se contenir. Quand il les rouvrit, Clémentine, les deux mains agrippées à la chevelure de la femme, se secouait avec force en écrasant le visage entre ses cuisses. Elle criait sa jouissance à gorge déployée, les traits tendus et sa lèvre supérieure retroussée comme si elle allait mordre.


    Tout à coup, elle repoussa brutalement la rousse et s’assit au milieu du lit. Sa peau luisait de transpiration et sa respiration était si haletante que ses seins tremblaient. Elle y porta ses deux mains et pinça ses tétons en soufflant entre ses dents :


     Donne-moi ton con maintenant... écarte tes cuisses espèce de salope...


    La femme s’étendit avec nonchalance sur le dos et ouvrit ses cuisses en levant haut ses genoux. Sa position était telle que Bertrand reçut comme un choc la vision de la vulve qui lui faisait face. Une plaie large et charnue d’un rouge si éclatant qu’elle paraissait baignée de sang. Dans ce fouillis de chairs humides, l’orifice du vagin bâillait comme l’entrée d’un gouffre.


     Ah ! Tu aimes te faire enfiler, n’est-ce pas ? questionna Clémentine.


    Puis, sans attendre la réponse, elle ajouta :


     Tu voudrais que j’aie une grosse bite pour te bourrer le trou à ras bord !


     Non, répondit la rousse en tripotant les babines de sa chatte, mais si tu as un vibro...


    Elle n’acheva pas sa phrase. Clémentine avait repoussé ses mains et saisi avec deux doigts de chaque main les lèvres épaisses qu’elle étira comme les ailes d’un papillon. La femme poussa son ventre vers l’avant.


     Oui... comme ça... tu peux pincer si tu veux... pas trop fort, c’est bon...


    Ses cuisses grassouillettes et ses jambes se mirent à trembler quand les doigts accentuèrent leur pression. Bertrand était partagé entre l’excitation et le dégoût. A la place de Clémentine, il aurait sans doute accompli à peu près les mêmes gestes. Mais il supportait mal l’idée qu’elle puisse non seulement le faire, mais en outre y trouver du plaisir. Bizarrement, cette répugnance augmentait son excitation.


    Il libéra sa queue. Le frottement du tissu menaçait à chaque instant de le faire décharger. En se mettant à l’affût, il n’avait pas pensé à l’effet que produirait sur lui le spectacle de sa femme faisant l’amour avec une autre femme. C’était incompréhensible. Il s’efforçait de trouver la scène ignoble et elle le faisait bander. Elle le faisait même bander au point qu’il mourait d’envie d’empoigner son sexe pour se libérer de sa tension.


     Suce-moi le clito maintenant, demanda la rousse.


    Clémentine se pencha dans la fourche des cuisses en lui dissimulant le sexe. Mais les couinements et les encouragements prodigués d’une voix essoufflée disaient assez clairement que la femme était toute proche de l’orgasme. Un oui sonore s’étira en une longue modulation aiguë qui lui sembla interminable. Bertrand éjacula sans se toucher, les yeux rivés sur ce tableau qui le faisait souffrir et l’exaltait malgré lui.


    La brune et la rousse demeurèrent côte à côte sur le lit, retrouvant progressivement une respiration régulière. Elles ne se touchaient pas. Ne se regardaient pas non plus. Mais quand la seconde tenta d’enlacer la première, celle-ci s’ébroua comme si elle se réveillait et, après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, déclara d’une voix précipitée :


     Non, on n’a plus le temps... il faut que je sois à l’étude à cinq heures et demi...


    Après leur départ, Bertrand éprouva le besoin de sortir de l’appartement. Il marcha le long des quais. En espionnant Clémentine, il avait espéré comprendre pourquoi elle draguait des femmes dans les bars. Une attitude significative, un mot en passant l’auraient renseigné. Il n’avait rien vu qui puisse l’éclairer. La comédie de la frigidité, car il était convaincu que c’était une comédie, l’avait déconcerté sans rien lui apprendre.


    Après une longue station accoudé au parapet où il regarda la Seine sans la voir, il dut se rendre à l’évidence. Sa femme s’envoyait en l’air avec d’autres femmes pour le seul plaisir de s’envoyer en l’air. Ça cadrait si mal avec elle, du moins avec ce qu’il en avait appris depuis deux ans, qu’il avait encore du mal à l’admettre en dépit de ce qu’il venait de voir. En plus, il ignorait de quelle manière il devait réagir.


    Car malgré les sentiments violents qui l’agitaient, la colère, le dépit, la peine, l’incompréhension et l’étonnement, il savait qu’au fond de lui il était profondément amoureux de Clémentine. S’il lui apprenait qu’il était au courant de ses liaisons féminines, il craignait qu’elle ne lui pardonne pas de l’avoir espionnée. Qu’elle le quitte peut-être. Il lui était trop attaché pour supporter une rupture.


    Comme ils venaient de louer une villa en Crète pour les vacances d’été, il préféra attendre jusque-là. De toutes manières, le développement du nouveau projet avec AEG Flugmechanik lui prendrait beaucoup de temps et de nombreux voyages à Münich allaient se succéder dans les prochains mois. Il estimait que l’été, les vacances et une ambiance plus tranquille et moins stressée lui donneraient l’occasion d’aborder le problème...

  


  
    CHAPITRE V


    Clémentine était lasse des bars lesbiens et des filles qu’elle y trouvait. Toujours les mêmes. Elles affichaient avec fierté leur indifférence aux conventions et aux préjugés. Des manières affranchies teintées d’une pointe de perversité qui l’avait attirée au début. Elles étaient libérées, prétendaient-elles. Certaines étaient sincères mais il y avait beaucoup de frime.


    De toute façon, elle cherchait autre chose sans savoir quoi et sans le trouver. Et en dépit de ses déceptions, elle continuait de les fréquenter. Il suffisait d’un sourire, d’un regard furtif, de la grâce d’une attitude pour la séduire malgré tout. A chaque fois, elle croyait avoir découvert dans ce regard ou ce sourire la promesse d’une rencontre qui la comblerait enfin. C’était toujours un échec.


    Oh ! Bien sûr, elle éprouvait toujours autant de plaisir à caresser le corps des femmes qu’elle ramenait à l’appartement. Toucher leur chair nue, les entendre gémir et recevoir d’elles une jouissance qu’elles savaient si bien lui apporter était devenu comme une drogue. Mais cette volupté dont elle avait besoin ne la rassasiait plus.


    Elle cessa brusquement de draguer dans les bars.


    Pendant quelques semaines elle fut sage. Bertrand, qu’elle avait conscience d’avoir négligé, lui parut à nouveau aimable. Elle fut plus tendre avec lui. Disponible et affectueuse. De son côté, il s’efforçait d’être gentil et attentionné. Elle crut à un retour de flamme. Ce fut un feu de paille.


    A plusieurs reprises, elle prit l’initiative de provoquer son désir mais elle ne retira de leurs étreintes qu’un plaisir médiocre. C’était uniquement de sa faute à elle et elle n’en montra rien. Au contraire, elle faisait des efforts pour se montrer passionnée et feignait de ressentir des jouissances exceptionnelles. Il n’en était rien. Elle jouait la comédie.


    Il lui était facile de jouer le rôle d’une femme complaisante et inventive, comme aux premiers temps de leur liaison, mais elle n’était pas dupe. Cependant, le feu qui la consumait brûlait toujours au fond d’elle. Ce besoin de sexe qu’elle avait recherché avec ses partenaires occasionnelles ne s’apaisait pas.


    Clarisse vint la voir un soir où elle était seule. Elle la reçut fraîchement. Bertrand était en Allemagne et elle en profitait pour mettre à jour des dossiers en retard. Quand son amie lui laissa entendre qu’elle avait envie de faire l’amour avec elle, elle refusa catégoriquement sous prétexte que ces petits jeux homosexuels ne l’intéressaient plus du tout.


     Ah ! Bon !... alors qu’est-ce que tu faisais à la

    « Cuillère » l’autre jour ? Sabine t’a vue en sortir avec une grande blonde...


     Je n’ai pas de comptes à te rendre !


     Non. Mais tu n’es pas obligée de mentir non plus.


    Les deux femmes s’affrontèrent du regard et soudain Clémentine sentit sa gorge se nouer et une envie de pleurer lui piqua les yeux.


     Ne me pose pas de questions... je ne comprends pas ce qui m’arrive...


    A cet instant, elle aurait voulu que Clarisse la prenne dans ses bras et la câline. Elle souhaitait le contact de ses mains, la chaleur de sa peau sur la sienne. Elle en avait un besoin éperdu. Comme si son amie possédait le pouvoir de dissiper par ses caresses le chagrin qui s’était emparé d’elle. Mais celle-ci poursuivit avec un haussement d’épaules :


     Ce qui t’arrive ?... il t’arrive que tu es une gouine comme moi mais que tu n’as jamais eu le courage de l’admettre. Déjà à la fac tu prétendais que tu étais normale. Ce qu’on faisait ensemble tu appelais ça « des petits jeux homosexuels ». Avec du mépris !... ça n’avait pas d’importance pour toi... mais tu es quand même une gouine !


    Une bouffée de colère submergea Clémentine.


     Ne me traite pas de gouine !


     Qu’est-ce que tu es d’autre ? Et un gouine honteuse en plus...


    La gifle imprima la marque des doigts de Clémentine sur la peau dorée de Clarisse qui la rendit après un court instant d’hésitation. Les deux amies s’empoignèrent. Pendant quelques minutes, elles luttèrent confusément sur le canapé. Comme ni l’une ni l’autre ne savaient se battre, la majeure partie des coups s’égarait dans le vide. Mais le combat était acharné.


    A la fin, la blonde, plus grande et plus lourde que la brune, parvint à immobiliser les bras de cette dernière et la gifla deux fois à la volée en pesant sur elle de tout son poids. Elle s’apprêtait à se relever quand le corps coincé sous le sien devint subitement mou. A cet instant, Clémentine murmura d’une voix à peine audible :


     Fais-moi jouir...


    Puis, craignant de ne pas avoir été entendue, elle répéta plus fort :


     Fais-moi jouir s’il te plaît...


    En une poignée de secondes, Clarisse la débarrassa de son pantalon, de son collant et de son slip. Cette requête inattendue l’avait enflammée elle aussi. Clémentine se cabra quand la bouche se posa assez rudement sur sa chatte.


     Mmmmh ! Tu sens bon !


    La vulve s’ouvrit comme un fruit trop mûr.


     Et tu es toute mouillée petite cochonne...


    La langue écrasée à plat sur le clitoris déclencha un long feulement aigu. Le bassin s’agita dans une danse nerveuse et désordonnée. Des mouvements si brusques et si imprévisibles que Clarisse avait le plus grand mal à maintenir ses lèvres sur la chair tiède et satinée. Elle tenta néanmoins de lécher du mieux qu’elle pouvait jusqu’à ce que les mains repoussent son visage.


    Mais ensuite, son amie lui répéta qu’elle ne voulait plus céder à ses tendances homosexuelles. Toujours à cause de Bertrand.


    *


    * *


    Dès le lendemain, Clémentine retourna à la « Cuillère ». Alors sa quête devint compulsive et décousue. Elle séduisait les femmes les plus disparates. Jeunes étudiantes ou femmes mûres, blondes ou brunes, maigres et grosses. L’apparence physique de ses proies ne comptait pas. Il suffisait qu’elle ait cru deviner l’éventualité d’un plaisir inconnu pour se mettre en chasse.


    Une Noire américaine lui résista pendant quelques jours. Samantha était longue et mince, arrogante, et affichait fièrement un badge pro-lesbien au revers de son veston. Farouchement féministe, elle déplorait la timidité de ses sœurs françaises et annonçait à qui voulait l’entendre que la libération sexuelle ne pouvait être que l’œuvre des femmes.


    Quand elle la dénuda, Clémentine fut éblouie par la beauté de son corps sculptural. Subjuguée par cette peau sombre et veloutée. Mais, sitôt les premières caresses échangées, Samantha révéla des pudeurs effarouchées et des interdictions intransigeantes qui cachaient mal des inhibitions puritaines banales. La militante féministe baisait comme une adolescente bardée de complexes. Leurs rapports sexuels se bornèrent donc à quelques baisers et une double masturbation parallèle.


    Une autre fois, elle persuada deux élèves d’une classe préparatoire de se joindre à elle pour une partie à trois. Le résultat fut moins désastreux qu’avec l’Américaine. Contrairement à Samantha, les deux filles ne lui refusèrent rien et se plièrent avec bonne volonté à toutes ses fantaisies. Mais elles concevaient la sexualité comme une variété plaisante d’exercices gymniques. Sans plus. Faire l’amour pour elles n’était qu’une fonction physiologique sans enjeu particulier. Clémentine en fut tout autant désappointée.


    *


    * *


    Depuis quelques mois, absorbée par ses problèmes intimes, elle négligeait son travail. Aussi, quand maître Martin lui confia un nouveau dossier en lui faisant remarquer qu’elle était moins performante qu’à ses débuts, elle prit la résolution de s’y atteler avec sérieux. Elle fixa immédiatement rendez-vous à sa cliente, une certaine demoiselle Songeon.


    Au lieu de la femme d’âge mûr qu’elle s’attendait à accueillir, c’est une ravissante blonde d’une trentaine d’années qui franchit la porte du bureau. D’un abord cordial mais légèrement affecté. L’œil exercé de Clémentine nota le maquillage discret mais sophistiqué, la coiffure faussement naturelle, le luxe des vêtements et des souliers. Des bijoux sobres mais manifestement coûteux complétaient l’ensemble.


     Il y a des points obscurs dans votre dossier et j’ai besoin de votre aide pour les éclaircir...


    Dominique Songeon avait un esprit vif et précis. Elle répondait aux questions avec pertinence sans se départir d’un vague sourire amusé. Son regard clair était franc et direct. Les deux femmes sympathisèrent sans effort. Il apparut qu’elles devraient se revoir pour mettre au point une stratégie afin d’étayer le dossier avant de passer en jugement.


    Elles se revirent donc plusieurs fois, toujours dans le bureau de Clémentine, et une forme de complicité s’établit entre elles. Elles s’appréciaient sans devenir familières. Dominique était réservée. Toujours élégante, ne portant jamais deux fois la même tenue, elle affectionnait les robes généreusement décolletées qui mettaient sa poitrine en valeur. L’avocate soignait sa toilette quand elle avait rendez-vous avec elle. Par une sorte de rivalité inconsciente et aussi parce qu’elle souhaitait la séduire.


    Un jour, alors qu’elles avaient rendez-vous pour signer des papiers importants, sa cliente téléphona qu’elle ne pouvait pas se déplacer. Elle s’était foulé la cheville. Clémentine proposa d’aller chez elle en sortant de l’étude. C’était sur son chemin.


    Dominique la reçut en boitillant, vêtue d’une simple robe d’intérieur rouge mais toujours aussi soigneusement maquillée et coiffée. Elle lui proposa un whisky et lui demanda de faire le service en lui indiquant où se trouvaient les verres et les bouteilles. Clémentine profita de cette amorce d’intimité pour se montrer encore plus charmeuse qu’à l’ordinaire.


    Après avoir réglé les questions administratives, la conversation prit un tour plus personnel. Jusque-là, elle avait toujours évité de mélanger le travail et la vie privée mais elle était attirée par cette jeune femme apparemment indifférente. Elle multiplia les allusions et les sous-entendus. Dominique l’observait avec son habituel sourire amusé si bien qu’à la fin Clémentine, résolue à brusquer les choses, déclara avec un regard éloquent :


     Vous savez que vous me plaisez !


     Vous êtes lesbienne ? demanda la blonde.


     Oui. Et j’ai envie de faire l’amour avec vous.


     Il y a un petit ennui... c’est que moi j’aime les hommes...


     Et vous n’avez jamais été tentée ?


    Dominique ne répondit pas. Clémentine tenta de poser une main sur son genou. Le jeune femme l’évita avec adresse.


     Mais il y a un autre problème dont vous ne vous doutez pas. Non seulement j’aime les hommes mais je suis un homme...


    Clémentine la fixa d’un air stupide.


     Je suis un homme, répéta doucement la blonde.


     Vous... vous voulez dire que... vous êtes... un transexuel ?


     Non, un travesti.


    Les yeux clairs pétillaient de malice. Clémentine avait du mal à assimiler la nouvelle.


     Mais... ça ? dit-elle piteusement en désignant les seins de Dominique.


     Oh ! ça... répondit cette dernière avec un geste désinvolte... la chirurgie plastique fait des miracles maintenant...


    Une flambée d’excitation s’empara brutalement de l’avocate. Comme un coup de poing ou un soudain accès de fièvre. Un grand vide brûlant au cœur de son ventre et de sa poitrine. Elle contempla la blonde à demi allongée sur le sofa. Cette féminité qui éclatait dans chaque parcelle de son corps et dans toutes ses attitudes. Et c’était un homme qui se trouvait en face d’elle. Dire qu’elle n’avait rien soupçonné !


     Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas arrêtée avant ? demanda-t-elle.


     J’ignorais que vous étiez lesbienne. Quand je l’ai réalisé il était trop tard... et puis ce n’était pas déplaisant... ça ne m’était jamais arrivé d’être désirée par une femme qui aime les femmes... je suis troublée...


     Vous voulez dire que... vous ne seriez pas opposée...


     A vrai dire je suis rarement attirée par les femmes. Mais je dois avouer que vous me plaisez également. Et pour être tout à fait franc, tel que vous me voyez, je bande...


    La fièvre de Clémentine augmenta d’un cran. Comme la robe d’intérieur se fermait sur le devant, elle en défit chaque bouton sans écarter le tissu. Elle voulait savourer le plus longtemps possible ce moment merveilleux. Profiter au maximum de cette formidable excitation qui faisait trembler ses doigts. Il lui semblait qu’un liquide en fusion s’échappait de son bas-ventre.


    Elle ouvrit le haut de la robe. Les seins de Dominique étaient superbes. Le tissu glissa de lui-même sur le côté révélant un string noir, masculin et gonflé. A part cette bosse insolite, la taille fine, le ventre bombé et la rondeur des hanches ne trahissaient rien de masculin. Elle passa le bout d’un doigt sur la forme cambrée qu’elle sentit se tendre davantage.


    La verge était de taille moyenne, assez mince, blanche. Le gland circoncis d’un rouge rosé qui paraissait artificiel. Le pubis et les testicules, plutôt petits, ne portaient aucun poil. Comme la totalité du corps d’ailleurs. Débarrassée du string qui la comprimait, la queue s’était immédiatement redressée et pointait à la verticale. L’absence de pilosité le faisait apparaître plus volumineux qu’il n’était.


    Le spectacle lui coupa le souffle. Un corps féminin jusque dans ses moindres détails doté d’un sexe masculin en érection ! C’était si excitant que Clémentine le contempla longtemps sans rien faire. Fascinée par cette beauté bizarre. Elle croisa à deux ou trois reprises le regard de Dominique qui semblait ravi de l’admiration qu’il lisait dans ses yeux. D’une voix un peu rauque, il dit : « Suce-moi ».


    Une sorte de timidité la fit hésiter pendant une fraction de seconde. Puis elle colla ses lèvres à la base de la hampe. La peau était fine et douce mais une dureté d’os affleurait sous cette douceur. Sa bouche parcourut toute la longueur du membre en suivant le filet mais en évitant le gland. Elle redescendit en s’attardant, multipliant les suçons et les pressions de la langue. Dominique soupira profondément et étira ses jambes.


     Tu suces bien pour une gouine...


    Clémentine ne protesta pas contre le mot qu’elle détestait. Elle léchait le sac des bourses en roulant entre ses lèvres le noyau dur. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil au corps étendu devant elle. Le ventre et les seins se soulevaient au rythme de la respiration, les traits délicats du visage se tendaient sous la montée du plaisir et les lèvres humides laissaient échapper des soupirs de plus en plus fréquents. La chevelure blonde était à peine dérangée. Ses yeux voyaient incontestablement une jeune femme mais sa bouche mâchonnait une paire de couilles et un pénis en érection se dressait devant son nez.


     Arrête un peu maintenant... j’ai envie de te baiser...


    Clémentine se redressa, un peu désorientée. Dominique avait parlé d’une voix autoritaire mais il n’esquissait pas le moindre geste indiquant ce qu’il voulait. Elle hésitait sur ce qu’elle devait faire.


     Tu vas venir sur moi. Avec ma cheville je ne peux pas bouger facilement...


    Elle se déshabilla rapidement, s’accroupit dans la position désirée et introduisit la verge qui glissa aisément.


     Ça te fait mouiller de baiser avec un travelo ?


    Elle hocha la tête et bougea son bassin de droite à gauche en se déhanchant pour mieux sentir le membre dans son ventre. Dominique ne semblait pas décidé à l’aider. Elle amorça un mouvement de va-et-vient mais il empoigna ses fesses pour la contraindre à l’immobilité.


     Tu es une drôle de fille quand même...


    Clémentine n’avait pas envie de parler et elle ne chercha pas à savoir ce qu’il entendait par là. Elle voulait que la queue s’agite dans son vagin pour la mener le plus vite possible à l’orgasme. Pour la délivrer de cette tension accumulée. Elle tenta de forcer le barrage des mains qui l’empêchaient de remuer. Dominique serra ses fesses plus étroitement.


     Ne sois donc pas si pressée ! On a le temps...


    Elle émit un grognement de protestation. Il ne comprenait pas l’urgence de son besoin.


     Je... j’ai... j’ai envie de jouir... balbutia-t-elle.


     Et alors ? Moi aussi. On peut attendre quand même... ce sera meilleur !


     Non, moi je peux pas...


    Et elle essaya une fois de plus de bouger ses reins. Elle était au bord de la jouissance. Prête à basculer dans l’orgasme. Tout en entravant les mouvements qui l’auraient libérée, les doigts qui s’enfonçaient durement dans le gras de ses fesses exacerbaient encore son désir.


     Mais arrête de gigoter comme ça !


    Elle ne tint pas compte de l’ordre ni de la voix irritée. Ses hanches réussirent à se soulever de quelques centimètres. Au même instant, une gifle retentissante claqua sur sa croupe. Elle poussa un cri de surprise tandis qu’une déferlante de plaisir explosait dans son ventre. Une seconde gifle la secoua plus violemment que la première. Elle cria encore et s’écroula sur le torse de Dominique.


    Celui-ci ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle. La saisissant à la taille, il l’obligea à monter et à descendre le long de son sexe dressé. Malgré l’engourdissement consécutif à l’orgasme, Clémentine l’aida de son mieux, son excitation à nouveau éveillée. Dominique modulait la vitesse de ses mouvements afin d’en tirer le maximum de plaisir.


    Il se servait d’elle. Non seulement de son con mais de son corps tout entier. Elle avait l’impression qu’elle ne comptait pas, qu’elle n’avait plus d’existence autonome. Il employait la gaine chaude et souple de sa chatte comme il aurait employé n’importe quel orifice susceptible de provoquer son éjaculation. Elle n’était qu’un instrument masturbatoire. Un outil au service du plaisir.


    L’idée la frappa. Finalement, elle n’était rien d’autre qu’un ustensile grâce auquel il allait parvenir à la jouissance. Ça lui plaisait qu’il l’utilise sans se soucier d’elle. Elle devint encore plus souple et plus fondante. Plus docile entre les mains qui la maniaient avec une fébrilité accrue à mesure que le dénouement approchait. Le jaillissement du sperme lui tira un orgasme aigu dont les ondes mirent du temps à s’apaiser.


    *


    * *


    Dominique refusa de donner une suite à cet épisode. Clémentine le regretta et, quand elle la recevait à l’étude, elle était troublée en repensant à ce qui s’était passé. Ça n’était pas le cas de sa cliente qui ne se gênait pas pour y faire des allusions chaque fois qu’elle en avait l’occasion.


    Elle s’était prise d’affection pour Clémentine et, quand elles étaient seules, elle abandonnait ses manières sophistiquées pour employer un ton canaille. Elle se montrait provocante et obscène. L’avocate s’en amusait et en profitait pour glaner des informations sur le monde des travestis et leur vie sexuelle.


    La blonde y répondait le plus souvent par des pirouettes mais toujours avec un grand luxe de détails précis. Au début, sa grossièreté avait gêné Clémentine puis elle s’y était adaptée. Y trouvant même un certain plaisir. Ainsi, au beau milieu d’une discussion juridique sur les devoirs des ayants droit après décès par accident, Dominique déclarait soudain d’une voix outrageusement vulgaire :


     Non, je suis pas d’accord ! J’aime bien me faire enculer mais pas au tribunal quand même !


    L’avocate éclatait de rire et répliquait :


     Peut-être que ça te ferait bander ?


     C’est pas la question, je bande toujours quand on m’encule !


     Pourtant, on m’a dit que les hommes qu’on sodomisait n’arrivaient pas à bander en même temps.


     On t’a raconté des conneries ma chérie. Tu mouilles bien toi quand on t’encule, non ?


    Clémentine riait de plus belle. Elle s’habituait à cette crudité de langage. Un jour, profitant de ces échanges, elle demanda à Dominique si celle-ci connaissait des bars où elle pourrait rencontrer des travestis.


     Pourquoi ? Tu as envie de te faire baiser par un travelo ?


     Peut-être...


     Te fais pas d’illusions ma cocotte, les traves ne prennent pas leur pied avec les filles ! De toute façon, je ne connais aucun endroit pour les nanas dans ton genre...


     C’est quoi mon genre ?


     Une lesbienne qui aime les femmes à condition qu’elles soient des hommes travestis et homos...


    Après avoir amusé Clémentine, la définition la fit réfléchir et elle l’accepta en précisant :


     Je n’aime pas que les choses soient ce qu’elles ont l’air d’être...


    Puis l’affaire de Dominique passa en jugement. Ses visites à l’étude cessèrent. Clémentine la perdit de vue. Son travail prenait beaucoup de son temps, surtout à l’approche des vacances qu’elle devait passer en Crète avec Bertrand. Elle en avait besoin pour réfléchir à tête reposée aux quelques mois écoulés et savoir exactement où elle en était.

  


  
    CHAPITRE Vi


    Les premiers jours dans la villa crétoise furent idylliques. Partagés entre la plage relativement tranquille où ils se baignaient paresseusement, les excursions dans l’arrière-pays montagneux et la fréquentation des restaurants typiques qu’ils préféraient aux grand établissements touristiques.


    C’est d’ailleurs dans un de ces restaurants, à la suite d’une réflexion anodine de Clémentine sur le physique de la serveuse dont elle avait noté la beauté, que Bertrand estima le moment venu d’aborder le sujet qui lui tenait à cœur.


     A propos, Sophie m’a dit qu’elle t’avait vue dans un bistrot il y a un mois ou deux et qu’elle n’avait pas osé t’aborder...


     Ah ! Bon ?... pourquoi ?...


     Tu étais avec une copine et elle m’a dit qu’elle n’avait pas voulu vous déranger... vous étiez très occupées...


    Clémentine fut immédiatement sur ses gardes.


     Ça m’étonne... je ne vais pas souvent au café... elle s’est sans doute trompée...


     Non, non... elle était sûre d’elle... un petit bistrot pas loin de chez nous... rue des Fossés-Saint-Antoine... ça s’appelle la « Cuillère » je crois... on m’a dit que c’était fréquenté surtout par des homosexuelles...


    Clémentine n’osa pas lever les yeux. Bertrand avait parlé sur ce ton sarcastique et assuré qu’elle lui connaissait bien. Son ton de commandement. Il était sûr de lui et il ne parlait jamais pour ne rien dire. Inutile de nier. Ce serait ridicule. Il était au courant et il en savait sans doute beaucoup plus que ce qu’il venait de lui apprendre de façon détournée. Pourtant elle aurait dû répondre, dire quelque chose. Rien ne lui vint à l’esprit.


     Tu ne pourrais pas m’expliquer ? reprit-il.


    Alors seulement elle le regarda. Au lieu de l’air triomphant qu’elle s’attendait à lui voir, il paraissait malheureux. Inquiet. Il la fixait avec des yeux brillants. Elle fit non de la tête.


     Tu pourrais quand même me dire pourquoi tu fais ça ?


    Non, justement. Non, elle ne pouvait pas. Elle ne savait pas très bien elle-même. Sauf qu’il y avait cette envie de sexe qui la prenait régulièrement. Ce besoin qui l’étourdissait. Une brûlure dans son ventre, un vide dans sa poitrine. Comme une question sans réponse qui revenait perpétuellement. Et la seule solution qu’elle avait trouvée pour calmer cette bête qui la rongeait de l’intérieur : baiser.


    Baiser. Baiser, baiser, baiser. Avec des femmes de préférence. Parce qu’elle croyait que les femmes étaient plus proches que les hommes des interrogations qui la torturaient. Qu’elle pourrait trouver auprès d’elles un sens au bouillonnement du sang qui courait dans ses veines et à la fièvre qui lui brouillait l’esprit.


    Il lui fallait se perdre dans ces quelques minutes de vertige physique. Ce spasme qu’elle espérait à chaque fois révélateur. Et qui était à chaque fois décevant. Un plaisir trop court et trop limité. Mais nécessaire. Ces quelques instants où elle avait l’illusion de ne plus être toute seule. De ne plus être inutile. De ne plus être déséspérée.


    Non. Elle ne pouvait pas expliquer ça à Bertrand.


    Il continuait à parler de plus en plus fort. A la questionner. Il s’échauffait tout seul et elle n’écoutait pas ce qu’il disait. Incapable de dire quoi que ce soit. Ne serait-ce que prononcer un mot. Elle se leva brusquement et sortit du restaurant. Le temps qu’il se dépêtre de la serveuse qui voulait savoir la raison de cette fuite précipitée, le temps qu’il la paye, elle avait déjà sauté dans la voiture et elle était partie.


    Elle aimait conduire sur ces petites routes sinueuses et se calma tout à fait en arrivant dans les faubourgs d’Heraklion. Malgré l’heure tardive, le centre était encore animé. Elle se mêla à la foule, marchant sans réfléchir et sans but. L’esprit vide. De temps en temps, des hommes lui adressaient la parole. La plupart dans un anglais rudimentaire. Elle comprit peu à peu qu’ils la prenaient pour une fille en quête d’aventures faciles ou peut-être même pour une prostituée.


    Un blond aux yeux bleus fut plus pressant que les autres. Il ressemblait à un Russe et riait tout en parlant ce qui rendait encore plus incompréhensible l’anglais qu’il baragouinait. Elle le laissa lui prendre la main et l’entraîner vers le port. Il avait l’air de connaître. C’était peut-être un marin. Dès qu’ils furent seuls dans l’obscurité, il la plaqua contre lui et lui pelota les fesses en remontant sa jupe.


    Elle répondit à son baiser en pressant son ventre contre le sien. Sa bouche avait un goût d’alcool et de tabac. Il bandait. Elle pressa son ventre un peu plus. Il releva son tee-shirt pour toucher ses seins. On entendait au loin quelques bribes de musique et des éclats de voix. Mais là où ils étaient, entre d’énormes conteneurs qui dégageaient une vague odeur de pétrole et de fruits pourris, ils semblaient relativement à l’abri.


    Il guida sa main vers son sexe et appuya sur ses épaules pour qu’elle se mette à genoux. La bite sentait la sueur avec un léger relent d’urine. Elle était épaisse. Clémentine commença à la lécher mais le marin lui fit comprendre par gestes qu’il voulait qu’elle le suce. Elle prit encore mieux conscience de son volume quand elle entra dans sa bouche. Un début de nausée lui fit monter des larmes aux yeux. Le marin éclata de rire.


    Il la releva, l’embrassa profondément, chuchota quelques mots et la retourna pour la plaquer contre un conteneur. Quand elle se rendit compte qu’il voulait l’enculer, elle protesta et tenta de se dégager. Mais il était fort et elle n’insista pas. Une douleur très vive lui vrilla l’anus quand le gland s’ouvrit un chemin d’un coup de reins résolu.


    Le membre s’enfonça sans tenir compte de ses sursauts ni de ses petites plaintes de souffrance. D’ailleurs, la douleur s’estompa assez rapidement. Jamais aucun sexe ne l’avait pénétrée aussi profondément. Quand il cogna très loin au fond d’elle, sa résistance céda d’un seul coup. Elle s’ouvrit à cette queue qui la remplissait toute entière. Ses hanches répondirent aux coups de boutoir du marin. Sa croupe se cambrait pour qu’il la possède plus complètement. Elle gémit si fort qu’il bâillonna sa bouche d’une main en accélérant la sauvagerie de son assaut. Jusqu’à ce qu’elle jouisse.


    Elle eut quelques difficultés à sortir des docks et poussa un soupir de soulagement quand elle retrouva l’endroit où elle avait garé la voiture. L’homme avait disparu aussitôt après avoir pris son plaisir. Bertrand devait être rentré à la villa maintenant. Elle était bien consciente qu’elle n’échapperait pas à une explication mais elle décida d’en avouer le moins possible. Peut-être s’en contenterait-il.


    *


    * *


     Je ne comprends pas comment tu as pu...


     Je sais, je sais... j’aurais dû te le dire avant notre mariage mais je ne le savais pas à ce moment-là. J’ai toujours été lesbienne, seulement comme je t’aimais, je pensais que c’était terminé et...


     Et tu ne m’aimes plus !


     Si, je t’aime. Je t’aime et j’aime faire l’amour avec toi mais j’ai besoin de temps en temps de faire l’amour avec une femme. Je ne peux pas l’expliquer mais c’est comme ça.


    L’après-midi touchait à sa fin et ils discutaient depuis le matin. Sans avancer beaucoup. Clémentine s’était retranchée sur une position minimale. Elle était lesbienne et les aventures qu’elle avait eues depuis quelques mois correspondaient à un besoin qu’elle ne pouvait pas réprimer. Un besoin purement physique qui n’avait rien à voir avec leur couple ni avec l’amour qu’elle avait pour Bertrand. C’était tout ce qu’elle avait avoué.


    Celui-ci était trop amoureux de sa femme pour se montrer rigoureux. Il avait admis sans trop renâcler son homosexualité (qu’il connaissait depuis plusieurs mois) et il s’inquiétait surtout de savoir si elle l’aimait toujours. Il ne cessait d’y revenir. Ce point levé, tous les arrangements lui paraissaient préférables à l’éventualité d’une rupture. C’était ce qui l’avait le plus fait souffrir quand il avait découvert qu’elle le trompait.


    Finalement, il se laissa convaincre plus facilement qu’elle l’espérait. Comme ils étaient un couple moderne et sans préjugés, ils envisagèrent les modalités pratiques de leur vie commune. Puisque Clémentine ressentait le besoin de vivre une sexualité parallèle en marge de leur couple, il fut admis que Bertrand pourrait agir de même. Sans qu’ils n’aient de comptes à rendre ni l’un ni l’autre. Chacun était libre de s’envoyer en l’air de son côté à condition de ne pas remettre leur couple en question.


    Et ils scellèrent leur accord en observant une fidélité rigoureuse durant la dernière semaine de leurs vacances. Comme si leur liberté toute neuve les effrayait. Ils furent tendres et passionnés. Bertrand n’avait pas vu Clémentine aussi rayonnante depuis plus d’un an. Le soleil, la mer et la Crète ressemblaient à une publicité télévisée.


    *


    * *


    Peu après la rentrée, au cours d’un dîner avec Sophie et Mikaël, Bertrand leur fit part de leurs nouvelles résolutions sans préciser l’homosexualité de Clémentine. Ils en profitèrent pour proposer une fois de plus une partie à quatre mais cette dernière refusa en prétextant qu’elle ne s’en sentait pas encore capable. Ils n’insistèrent pas. Le lendemain, Bertrand reçut un coup de téléphone de Sophie.


     Mikaël est parti à Strasbourg pour une expertise. Ça te dirait de passer à la maison ce soir ?


    Ça l’embêtait un peu à cause de son ami mais il y vit l’occasion de mettre en pratique les principes que leur couple venait d’adopter. Et puis il avait toujours eu un faible pour Sophie sans jamais le laisser paraître. Il téléphona à Clémentine pour la prévenir qu’il rentrerait tard.


    Sophie l’accueillit avec un sourire espiègle et lui chuchota qu’elle n’était pas seule. Elle lui présenta Candice, une blonde platine aux yeux noirs vêtue d’un short et d’un boléro en lamé argent qui le salua avec un sourire engageant. Il fut décontenancé car il ne s’attendait pas à la présence d’une autre femme mais il se reprit vite. D’ailleurs, Sophie et son amie ne lui laissèrent pas le temps de se poser des questions.


    Il se retrouva vite avec deux bouches qui se disputaient la sienne et quatre mains qui se faufilaient sous ses vêtements. Les siennes ne restèrent pas inactives. Comme il s’en doutait, Candice ne portait rien sous son boléro et Sophie ne demandait qu’à se débarrasser de son corsage. Les deux femmes avaient des seins aussi dissemblables que possible.


    Délicatement arrondis, pleins et dorés chez la blonde platine, ils étaient petits, allongés et pointus chez la rousse Sophie. Avec un bel ensemble, elles extirpèrent de son slip sa verge et ses testicules. Son érection était encore imparfaite mais ça ne dura pas. Bertrand passait d’une bouche à l’autre, goûtant les sensations contrastées que les deux langues lui procuraient.


    Candice fut la première à se courber vers son ventre pour emboucher sa queue. Elle suçait avec voracité, à grands renforts de déglutitions bruyantes. Il s’attaqua au jean de Sophie qui l’aida en soulevant et tortillant ses hanches. Elle possédait une superbe toison acajou, épaisse mais soigneusement épilée en triangle.


    Il y plongea ses doigts et ne fut guère surpris de trouver une fente déjà copieusement lubrifiée. Elle gémit en lançant son bassin sur l’avant. Il écarta les poils, mettant à jour un sillon rouge carmin bordé de lèvres pourpres, courtes et charnues. Le clitoris, très développé, pointait hors de sa capuche. Candice continuait de le pomper avec régularité mais il remarqua que ses yeux ne quittaient pas la vulve de son amie. Elle surprit son regard et releva la tête en essuyant sa bouche du revers de la main.


     Baise-la... j’ai envie de voir...


    Ils enlevèrent leurs derniers vêtements et Bertrand se mit en place. La blonde platine empoignait fermement la base de sa verge et semblait résolue à diriger les opérations. Elle promena le gland sur le clitoris en écartant les lèvres avec son autre main. Ses yeux étaient à moins de dix centimètres des deux sexes qu’elle manipulait visiblement avec plaisir. Puis elle inséra le nœud dans l’orifice entrouvert et freina l’impulsion du mâle qui s’apprêtait à pénétrer le vagin.


     Non ! attends un peu... laisse-moi faire, je veux que ça dure...


    Plaquant une main sur le ventre de Sophie et tenant solidement la queue de l’autre pour leur interdire toute initiative, elle entreprit de faire coulisser la verge dans le vagin au rythme qu’elle imposait. Une introduction lente suivie d’un retrait tout aussi mesuré et d’une nouvelle pénétration encore plus lente. La rousse poussait des soupirs qui se transformèrent progressivement en gémissements de plaisir. Bertrand savourait l’exercice en se demandant combien de temps il pourrait se retenir.


    Quand il devint évident qu’il allait éjaculer, Candice sortit le membre du sexe de son amie et le masturba en en pointant l’extrémité sur le centre de la vulve. Sophie frissonna sous l’impact des giclées de sperme. Alors, délaissant le pénis, la blonde platine colla sa bouche sur la fente dégoulinante de foutre qu’elle avala goulument. Le rousse chuchota « je jouis » d’un air étonné.


    Après ce premier assaut, ils éprouvèrent tous les trois le besoin de se reposer et passèrent dans la chambre. Là, Candice ôta son short ce qui permit à Bertrand de constater que c’était une brune naturelle. Puis les deux femmes s’enlacèrent pour se peloter avec nonchalance. Surtout dans le but d’entretenir leur échauffement et de plaire à Bertrand qui les observait avec intérêt. Au bout d’un moment, il dit à Sophie d’une voix hésitante :


     Je ne savais pas que tu étais lesbienne.


    Elle tourna son regard vers lui.


     Oh ! Je ne suis pas vraiment lesbienne... mais dans les boîtes échangistes où on va avec Mikaël les mecs nous demandent assez souvent d’échanger des caresses entre femmes... j’y ai pris goût petit à petit...


     Et toi ? demanda-t-il à Candice qui taquinait la pointe d’un sein et emmêlait ses doigts dans les boucles de la toison.


    Elle le regarda d’un air surpris.


     Moi non plus. C’est comme Sophie. J’ai commencé pour exciter les hommes et je continue parce que c’est agréable...


     Mais... il n’y a pas un plaisir particulier à baiser entre femmes ? Je ne sais pas moi... des sensations que les hommes ne peuvent pas vous apporter ?


    Les deux femmes échangèrent un coup d’œil.


     Qu’est-ce que tu vas chercher là ? reprit Sophie. Ce serait plutôt le contraire. Les hommes peuvent nous pénétrer alors que les femmes ne peuvent pas. Pour le reste, c’est à peu près pareil. Tu n’es pas d’accord Candice ?


     Si. Sauf que c’est quand même un peu différent de caresser une femme et de caresser un homme...


     Ah ! ça ! D’accord. Mais c’est ce qu’on fait, pas ce qu’on ressent... pour ce qu’on ressent il n’y a pas de différence...


     Hé bien moi, ce que j’aime le mieux ressentir, c’est quand un mec me baise, ajouta Candice en lorgnant ouvertement le sexe de Bertrand qui recommençait à bander.


    Il aurait préféré poursuivre la conversation mais elles n’étaient pas intéressées. Toutes les deux léchèrent la verge qui retrouva vite sa meilleure forme. Quand elles le jugèrent au point, la blonde s’accroupit sur son bas-ventre et l’introduisit dans son con en se laissant lourdement retomber pour s’empaler à fond. Elle s’immobilisa en poussant un soupir de contentement.


     Mmmmh ! Qu’est-ce que c’est bon une bite !


    Sophie eut un gloussement amusé.


     Ben ça, c’est un cri du cœur !


     Du cœur ou du con, je sais pas... mais j’aime ça...


    Elle pesait sur lui de tout son poids mais Bertrand réussit néanmoins à soulever ses reins pour la pénétrer plus profondément.


     Te presse pas... plus ça dure plus c’est bon...


     Et j’ai envie moi aussi, s’exclama Sophie. Tu vas me sucer pendant que tu la baises...


    Elle se disposa au-dessus de son visage, face à son amie, et écrasa sa chatte sur la bouche de Bertrand. Il fut d’abord à demi étouffé par ce bâillon de chairs molles et gluantes. La saisissant aux fesses, il parvint à la placer à une distance convenable et sa langue s’enfonça dans l’ouverture du vagin. Dans le même temps, Candice amorçait des mouvements de va-et-vient.


    La grande diversité des sensations qu’il éprouvait absorba bientôt toute son attention. Il s’efforçait de lécher la vulve de Sophie qui se dandinait sur sa bouche tandis que Candice cavalcadait allègrement sur son membre. Les deux femmes échangeaient leurs impressions de plaisir en mots brefs ponctués d’exclamations et de gémissements.


    *


    * *


    A trois heures du matin, il trouva Clémentine assise dans la cuisine.


     Alors ? Elle t’a bien baisé ?


    Elle affichait une expression indéchiffrable mais il n’était pas difficile de deviner qu’elle n’était pas contente. Il ne répondit pas.


     Je la connais ?


    Il préféra mentir.


     Non. Une fille du bureau...


     Elle t’a bien vidé les couilles au moins ?


     Ecoute, Clém, on a dit qu’on pouvait profiter des occasions et qu’on n’en parlerait pas...


     Tu as raison. Je me conduis comme une idiote mais...


    Elle secoua la tête sans continuer, réussissant l’exploit d’avoir l’air à la fois dur et désemparé. Il la prit dans ses bras et la berça en caressant ses cheveux et sa nuque.


     Si tu veux qu’on arrête...


     Non, non ! le coupa-t-elle en posant une main sur ses lèvres. Il faut pas. C’est seulement que... je sais pas... mais il faut pas arrêter. On fait comme on a dit...


    Il n’en tira rien de plus. Plus tard, alors qu’il écoutait sa respiration dans le noir, allongé dans leur lit, il eut le pressentiment qu’elle ne dormait pas. Il effleura son épaule et elle tourna la tête vers lui. En quelques secondes une érection gonfla son sexe.


     J’ai envie de toi...


    Sans un mot, elle fit glisser sa chemise de nuit. En touchant ses bras et ses flancs il eut l’impression qu’elle tremblait. Il posa une main sur ses seins mais elle l’attira brutalement sur elle.


     Baise-moi... baise-moi vite...


    Après quelques secondes de silence, elle ajouta :


     Fort... va fort...


    Il s’enfonça d’un seul coup de reins dans le fourreau moelleux et velouté. Dès que leurs pubis se heurtèrent, elle leva ses cuisses pour nouer ses jambes autour de sa taille. En même temps, elle l’avait saisi aux épaules et le secouait.


     Vas-y !... vas-y !... cogne fort... je veux que tu me fasses mal...


    Jamais le con de Clémentine ne lui avait paru aussi doux. Il craignit un instant d’éjaculer trop vite mais il était encore fatigué de la séance avec Sophie et Candice et il s’aperçut rapidement qu’il n’avait rien à craindre. Alors il s’emballa, écrasant sans ménagement le corps qui s’abandonnait sous lui. Martelant à grands coups de reins le con délicieux qui le suçait.


    Elle jouit à plusieurs reprises, resserrant l’étreinte de ses jambes et de ses mains après chaque orgasme. Bertrand avait l’impression d’être infatigable. Qu’il pourrait limer pendant des heures sans s’épuiser. Ce fut elle qui renonça à la lutte. Son corps devint mou et inerte. Mais elle continuait à balbutier « encore » ou « plus fort » à intervalles réguliers. Il se répandit avec un cri. L’intérieur du pénis incendié par le jaillissement du sperme.


    Le lendemain matin, pendant qu’ils s’habillaient hâtivement pour ne pas être en retard au travail, elle s’excusa pour son attitude de la veille. Il renouvela sa proposition de ne pas mettre en pratique ce qu’ils avaient décidé en Crète. De laisser tomber cette idée de liberté sexuelle. Il ne voulait pas qu’elle en souffre.


     Mais non, tu ne comprends pas, répondit-elle en haussant les épaules. Au contraire, je suis contente. C’est seulement que j’ai été prise à l’improviste. Je ne m’attendais pas à ce que tu trouves aussi vite une occasion. En fait, je me demandais si tu n’avais pas été retrouver Elodie ou une autre de tes anciennes belles amies. Et j’ai pensé que tu n’avais peut-être jamais cessé de les voir...


     Elodie ? Mais je ne t’ai jamais rien dit au sujet d’Elodie.


     Non, mais d’autres l’ont fait à ta place. Ton copain Jérôme m’en avait même parlé avant qu’on se marie...

  


  
    CHAPITRE VII


    Sans s’en vanter ouvertement, Bertrand ne cachait pas ses aventures. Clémentine pour sa part restait plus secrète. Elle s’arrangeait pour vivre ses escapades à des heures où elle n’avait pas besoin de fournir d’explications. Quand elle devait s’absenter une soirée ou une nuit, elle se contentait de dire qu’elle sortait avec des amies.


    Elle fit la connaissance de Nicole et de Blandine chez des amis. Immédiatement intriguée par ce couple a priori disparate. Nicole, blonde plantureuse, la quarantaine bourgeoise, vêtue d’un ensemble terne qui ne la mettait guère en valeur, et Blandine, une petite brune piquante qui n’avait pas beaucoup plus de vingt ans et s’habillait comme une jeune fille sage. Aussi exubérante et volubile que sa compagne était placide et silencieuse.


    Elle les revit deux ou trois fois, toujours chez des amis, avant que Nicole l’invite à se joindre à elles pour un concert à la Cité de la Musique. Elle était professeur de harpe au conservatoire et Blandine suivait ses cours. Après le concert, elle proposa à Clémentine de venir boire un chocolat chez elles. Blandine se renfrogna visiblement et prétexta un rendez-vous avec des amies pour tenter de s’échapper.


     Non, répondit Nicole. Tu viens avec nous.


     Mais tu sais bien que je...


     Je sais que tu m’obéis quand je décide quelque chose. Et tu ne te conduis pas comme une gamine... sinon je te traiterai comme une gamine...


    Le visage de Blandine s’empourpra et elle ne dit plus un mot. Clémentine, vaguement gênée mais secrètement amusée, affecta de ne pas remarquer cette passe d’armes. Elle les appréciait toutes les deux et aurait bien voulu rentrer plus avant dans leur intimité. Dès le début, elle avait deviné que leurs rapports apparemment unis dissimulaient des arrière-fonds plus troubles.


    Elle en eut la confirmation un peu plus tard, alors que toutes trois achevaient de déguster un chocolat légèrement poivré. Nicole comparait ce qu’elles venaient d’entendre du concerto pour cordes et harpe de Mozart avec l’interprétation qu’en avait donnée Lily Laskine. Clémentine ne comprenait pas un point de détail et, pour lui montrer la différence, Nicole demanda à Blandine de jouer un passage.


     Non, je ne suis pas en forme.


     Blandine, ne te fais pas prier...


     Non. Je te dis que je ne peux pas. Tu n’as qu’à le jouer toi-même ! Après tout, c’est toi la prof !


     Et ne sois pas insolente en plus, tu le regretterais...


    La petite brune haussa les épaules en murmurant : « Tu n’oseras pas... »


    Avec une rapidité surprenante, Nicole la saisit par la taille et l’attira vers elle en la couchant à plat ventre sur ses cuisses. Blandine protesta mollement sans se débattre outre mesure. Son amie retroussa sa courte jupe plissée, mettant à jour un derrière rebondi sanglé dans une sage culotte de coton blanc qu’elle descendit sous les fesses.


     Ah ! Je n’oserai pas ? s’exclama-t-elle.


     Non, je t’en prie... pas devant Clémentine...


    Mais la prière n’était pas convaincante et la blonde n’en tint pas compte. Elle se mit à fesser le postérieur ainsi exposé avec le sans-gêne d’une maman punissant sa fille. La peau blanche ne tarda pas à se colorer et Blandine à montrer par un rictus crispé que les coups produisaient de l’effet. Tout en abattant sa main avec régularité, Nicole se tourna vers Clémentine.


     J’espère que je ne vous choque pas...


    Celle-ci secoua la tête négativement. Elle craignait que sa voix trahisse son émotion. L’exhibition puis la fessée l’avaient prise de court. Surtout que les deux amies agissaient avec un naturel déconcertant. Le spectacle l’ébranlait beaucoup plus qu’elle voulait le montrer. Ses mains étaient moites, crispées sur les accoudoirs du fauteuil.


     Blandine a de jolies fesses, vous ne trouvez pas ? demanda Nicole.


    Clémentine hocha la tête, de plus en plus contractée. Elle croisa les yeux de la blonde et elle crut y lire de l’amusement et peut-être du défi. A cet instant, Blandine éclata en sanglots.


     S’il te plaît Nicky...


    Comme à un signal, la femme stoppa la correction, remonta la culotte et rabattit la jupe.


     Tu as raison ma chérie, ça suffit. J’espère que tu seras plus obéissante à l’avenir.


    La brune se releva prestement en essuyant ses yeux. Malgré la rapidité de ses mouvements, Clémentine surprit le regard qu’elle lança à son amie. Un regard de complicité et de triomphe. Elle ne douta plus que les deux femmes eussent joué cette comédie à son intention. La suite excitait sa curiosité mais elles en restèrent là. Comme s’il ne s’était rien passé. Clémentine en fut désappointée.


    Mais durant les semaines suivantes, elles devinrent inséparables. Assistant à des concerts, visitant des expositions ou allant au cinéma. Toujours toutes les trois. Nicole ne se gênait plus pour montrer en présence de Clémentine la domination qu’elle exerçait sur Blandine et celle-ci acceptait les réprimandes ou les humiliations avec une complaisance qui en disait long sur son goût pour la soumission. Elles aimaient improviser des mini-scénarios. Généralement des fautes imaginaires de la plus jeune immédiatement punies par son amie.


    Toutefois, elles ne faisaient jamais la moindre tentative pour inclure Clémentine dans leur relation. Celle-ci en restait un témoin privilégié mais passif. Elle s’interrogeait sur son rôle. A la fois soulagée de ne pas avoir à se prononcer et déçue qu’elles ne lui demandent pas de participer. Car il lui paraissait évident que ça arriverait à un moment ou à un autre.


    Elle subissait leur charme, indécise quant au rôle qu’elle devait jouer dans ce trio. S’imaginant parfois qu’elle prenait la place de l’une (et elle se voyait donnant la fessée à Blandine) ou de l’autre (et elle avait du mal à se représenter couchée sur les genoux de Nicole mais l’idée la troublait davantage).


    Jusqu’au jour où elles l’invitèrent à passer un week-end dans leur chaumière normande. Une maisonnette isolée au milieu du bocage, entourée d’un grand jardin clos par de hauts murs. Elle fut stupéfaite de voir la porte lui être ouverte par une Blandine méconnaissable. Grossièrement maquillée et vêtue d’un costume de soubrette caricatural qui boudinait sa poitrine et ses hanches. Elle dit d’un ton froid, comme si elle ne la connaissait pas :


     Entrez madame je vous en prie... madame Nicole sort de son bain. Elle vous rejoint tout de suite...


    Clémentine resta seule dans un salon douillet, meublé et décoré à l’ancienne et à demi plongé dans la pénombre. Elle attendait la suite de cette nouvelle comédie. Au bout de quelques secondes, Nicole apparut comme si elle entrait sur une scène de concert. A pas pressés et les bras tendus.


     Ma chérie ! Comme je suis contente que tu sois venue...


    Elle serra Clémentine contre elle en effleurant ses lèvres d’un baiser rapide.


     Tu ne peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir...


    Clémentine ne dit rien. Nicole ne l’avait jamais tutoyée, ne l’avait jamais embrassée ni appelée ma chérie. Il s’agissait donc d’un jeu dont elle ne l’avait pas prévenue. Elle avait à cœur d’y tenir son rôle sans faire de fausse note. La blonde la prit par la taille pour s’installer près d’elle sur un divan.


     Mais je suis impardonnable, tu dois mourir de soif avec cette chaleur !


    Et sans attendre de réponse elle agita une petite clochette qui se trouvait sur la table basse. Blandine entra. Elle avait les yeux rougis et son rimmel avait coulé comme si elle venait de pleurer.


     Hé bien ma fille ! Qu’est-ce qui vous arrive ?


     Je suis triste madame.


     Et pourquoi ?


    La fausse servante désigna Clémentine d’un mouvement de tête.


     C’est à cause de l’amie de madame... elle est si jolie... j’ai peur que madame ne m’aime plus...


     Vous êtes stupide ma fille, dit Nicole sur un ton cassant.


    Blandine se jeta à ses genoux et deux grosses larmes coulèrent sur ses joues.


     Oh ! Madame... vous m’avez si bien fait jouir cette nuit que j’en suis encore toute retournée...


    Clémentine avait d’abord observé la scène avec une pointe d’amusement. Mais en entendant la dernière réplique, elle comprit que le jeu allait prendre une autre direction. Nicole se dressa d’un bond et dit d’un ton sévère :


     Je ne supporte pas votre familiarité ! Vous méritez une correction !


     Oui madame.


    La petite brune était toujours agenouillée et la blonde, debout à côté d’elle, promena ses doigts sur son visage d’un geste méprisant. Tout à coup, elle se tourna vers Clémentine et lui dit :


     Est-ce que tu veux bien m’aider à la punir ?


     Oui.


    Nicole eut un sourire éblouissant. Quelques minutes plus tard, Blandine était nue au milieu du jardin. Son corps potelé et gracieux dégageait une sensualité jeune et débordante. Ses seins fermes et ronds, haut plantés sur son torse, son ventre grassouillet creusé de deux fossettes à la taille et son derrière dodu appelaient aussi bien les caresses que les coups. Le pubis était rasé. Nicole s’était munie d’une badine et elle en fouetta légèrement la croupe de la fille.


     Allez chercher la corde.


    Quand elle revint, elle lui ordonna de s’adosser au tronc d’un sapin pour qu’elle puisse l’attacher. Blandine eut un geste de refus, se reprit tout de suite et esquissa une mimique embarrassée en murmurant :


     Pardonnez-moi madame mais... j’ai... j’ai envie de faire pipi...


     Il fallait prendre vos précautions ma fille !


    Et, en la maniant avec rudesse, elle la ligota soigneusement après le tronc, bras et jambes largement écartés. On voyait à la précision de ses gestes qu’elle en avait l’habitude. Quand la brune fut immobilisée, Nicole palpa sa poitrine comme elle aurait tâté les mammelles d’une génisse en expliquant à Clémentine qu’elle allait la fouetter sur les seins pour commencer. Blandine avait les yeux écarquillés mais elle ne semblait rien voir.


    La badine siffla dans l’air avant de s’abattre avec un claquement sec sur la chair qui se colora d’une zébrure rose vif. Malgré la corde qui l’entravait, le corps eut un sursaut violent et les tétons gonflèrent et s’allongèrent en une poignée de secondes. Blandine secoua brusquement sa tête de droite à gauche.


     Madame !... je... je ne peux plus me retenir !


    Le second coup provoqua un soubresaut encore plus nerveux et un jet d’urine jaillit en chuintant entre les cuisses, décrivit une courbe tendue et grésilla sur l’herbe. Nicole chuchota comme pour elle-même mais visiblement à l’adresse de Clémentine : « Elle pisse comme une vache et elle adore qu’on la regarde pisser ! » Celle-ci n’y prit pas garde.


    Elle fixait le flot qui giclait avec force avant de s’éparpiller en une pluie de goutelettes brillantes. Une émotion inconnue nouait sa gorge. Elle n’aurait pas cru trouver tant de force érotique au spectacle d’une fille en train d’uriner. Puis le jet perdit de sa virulence, se réduisit à un mince filet et s’arrêta. Nicole lui tendit la badine mais elle la refusa d’un signe de tête.


    Alors la blonde fouetta son amie avec rage. Des coups pas très appuyés mais cinglants et rapides qui frappaient indifféremment les seins, le ventre et le devant des cuisses. Blandine se tortillait de façon désordonnée pour tenter d’y échapper. Ses efforts étaient inutiles. Une pellicule humide s’était formée sur son corps et une goutte de sueur perlait à la pointe de son nez. Elle paraissait souffrir. A la fin, elle gémit sourdement et cessa de bouger.


    Essoufflée elle aussi, Nicole laissa tomber la badine et se tourna vers Clémentine. Les deux femmes s’étreignirent dans un même élan. Une fièvre commune s’était emparée d’elles et ce fut à celle qui dénuderait sa compagne le plus rapidement possible. Ni l’une ni l’autre ne recherchait la douceur des caresses. Elles voulaient toutes les deux la violence et l’âpreté d’un spasme qui soulagerait leur tension.


    Clémentine se cabra quand Nicole enfonça deux doigts joints dans son con. Elle lui mordit l’épaule et lui griffa les reins en se lovant contre son corps. Les doigts qui s’agitaient dans son ventre lui procuraient un plaisir aigu. Au prix d’un coup de reins énergique, elle se retrouva tête-bêche avec sa compagne et lui écarta brutalement les cuisses.


    Une forte odeur iodée la submergea. A quelques centimètres de ses yeux s’épanouissait un con épais et gras. Des grandes lèvres très charnues et boursouflées, irrégulièrement découpées. Une fente profonde et chaude comme une tanière. Le clitoris était presque aussi volumineux qu’un petit doigt. Elle le prit entre ses lèvres et l’aspira comme si elle voulait l’absorber. Un coup de reins nerveux, un bref tremblement des cuisses et une longue plainte répondirent à son initiative.


    Tout en la branlant toujours avec deux doigts à une cadence de plus en plus accélérée, Nicole introduisit son index dans l’anus de la brune. Ainsi prise des deux côtés, Clémentine devint comme folle. Ses halètements saccadés faisaient écho aux gémissements continus de la blonde. Toutes les deux secouaient leurs reins avec furie pour hâter la venue de la jouissance.


    Leur orgasme fut simultané et leur tira des grondements assourdis et d’ultimes convulsions heurtées. Puis elles s’affaissèrent ensemble. Blandine, toujours ligotée au sapin, les contemplait avec envie. Elle avait retrouvé ses esprits et essayait de provoquer son propre plaisir en remuant ses hanches et en frottant ses cuisses l’une contre l’autre autant que les liens le lui permettaient.


    Les trois femmes émergèrent de leur engourdissement avec un regard noyé et la même mine hébétée. Nicole se leva, s’étira en poussant un soupir de satisfaction gourmande. Clémentine fut frappée par sa beauté. Elle l’avait toujours vue jusqu’à présent couverte de ses habituels vêtements informes qui révélaient peu de chose de son physique. Or elle était belle et d’une sensualité généreuse et insoupçonnable.


    Ses formes parfaites, à la fois pleines et déliées et sa peau d’une blancheur et d’une délicatesse exceptionnelles resplendissaient de grâce et de pureté. La blonde allongea ses bras et offrit son corps aux rayons du soleil. Les boucles luxuriantes de son pubis accrochaient la lumière et encadraient d’un halo doré le sillon rouge de sa vulve.


     Mais nous n’avons pas encore fini de nous occuper de cette petite, dit-elle à Clémentine en désignant la captive.


     Oh ! Non, je t’en supplie Nicky, je suis encore toute brûlante, gémit Blandine.


     Raison de plus pour te chauffer les fesses ! Mais cette fois-ci, c’est Clémentine qui s’en charge...


    La fille fut retournée face contre l’arbre et Clémentine lui fouetta les fesses en suivant les consignes de Nicole jusqu’à ce que les deux globes deviennent cramoisis. Mais elle n’en tira que peu de satisfaction. Autant le spectacle l’avait charmé, autant sa propre action ne l’excitait guère. Elle se sentait gauche et songeait qu’elle aurait plus de plaisir à baiser cette croupe qui se balançait devant ses yeux qu’à la faire souffrir.


    D’ailleurs, la blonde s’en rendit compte et abrégea la correction. Mais ce fut pour proposer à Clémentine de prendre la place de Blandine. Or depuis des semaines, l’idée l’obsédait. En fait, depuis la première fessée dont les deux femmes lui avaient donné le spectacle. Elle se demandait comment elle réagirait. La douleur ne lui faisait pas peur mais la soumission l’attirait et lui répugnait en même temps. Elle accepta néanmoins en se jurant de résister.


    Une sensation de vertige la prit quand la corde étira ses poignets et la plaqua contre le tronc. L’écorce rugueuse meurtrissait la chair de ses seins et elle eut un moment de panique quand elle comprit qu’elle était entièrement à la merci des deux femmes. C’était la première fois qu’elle ressentait aussi précisément sa vulnérabilité.


    Les premiers coups de badine ne lui occasionnèrent qu’une souffrance bénigne. Comme des piqûres assez vives dont le feu s’apaisait aussi vite qu’il était apparu. Mais leur répétition enflamma progressivement la surface entière de son derrière. Peu à peu, la douleur lancinante sans être insupportable s’insinua en profondeur. Tout le bas de son corps devint brûlant et ultrasensible. Malgré elle, ses yeux se mouillèrent de larmes.


    Vint un moment où elle poussa un cri chaque fois que la badine la cinglait. Puis un moment où elle pleura à gros sanglots sans pouvoir s’en empêcher. Puis un moment où elle supplia qu’on arrête le supplice. Mais la badine s’abattait toujours avec la même régularité, allumant un tel incendie qu’elle s’imagina déchirée et ensanglantée.


    Quand les coups cessèrent, elle tremblait de fièvre en pleurant doucement. Nicole s’approcha d’elle et lui baisa les lèvres en enfonçant sa langue dans sa bouche. Elle n’eut d’abord aucune réaction, buvant docilement la salive qui coulait dans sa gorge. Des mains dont elle ne savait pas si c’étaient celles de Nicole ou de Blandine maniaient sans douceur ses seins et son ventre.


    Et tout à coup, un noyau d’excitation prit naissance au plus profond de son ventre. Un noyau dur et exigeant qui mouilla son sexe. Elle balbutia qu’elle voulait jouir. Des doigts la libérèrent de la corde et elle s’écroula dans l’herbe en frottant mécaniquement son pubis contre le sol. Il fallait qu’elle jouisse vite. Jamais son besoin n’avait été aussi pressant.


    En ouvrant les yeux, elle vit Nicole debout à côté d’elle. Mais une Nicole complètement transformée par le gode dont elle s’était équipée. C’était une tige longue et épaisse munie d’un harnais que Blandine finissait de fixer à ses hanches. L’esprit de Clémentine, déjà passablement ébranlé par l’excitation qui la tenaillait, abandonna toute mesure. En un éclair, elle revit Dominique, son corps de femme et son sexe d’homme.


    Saisissant le gode à pleine main elle le tira vers elle en haletant « baise-moi ». Nicole s’allongea sur son corps et la pénétra. L’orgasme vint très vite. Un orgasme fabuleux qui lui fit perdre la tête. Elle écrasait ses seins contre les seins de la blonde en l’appelant Dominique. Elle griffait son dos et ses reins. Elle la suppliait de la prendre plus fort et de l’arroser de son foutre. Elle jouissait en délirant, ne sachant plus très bien si elle faisait l’amour avec un mâle ou avec une femelle et d’autant plus bouleversée par cette équivoque.


    Quand elle revint à elle, Blandine lui passait un gant humide sur le front en lui tapotant les joues. Clémentine se recroquevilla sur elle-même en poussant un soupir de contentement. La jouissance ne l’avait pas complètement quittée et un merveilleux bien-être courait encore dans ses veines. Elle repoussa le gant en murmurant dans un souffle :


     Oh ! ce que c’était bon...


    A cet instant, elle aperçut Nicole qui revenait de la chaumière emmitouflée dans un long peignoir en éponge. Elle lui prit la main, en baisa la paume et lui répéta à quel point elle avait aimé. La blonde eut un sourire prétentieux.


     Tu as dû ameuter tout le canton...


    *


    * *


    Clémentine ne retourna pas dans la chaumière normande. Après un week-end aussi réussi, ses relations avec Nicole et Blandine se détériorèrent. Les deux femmes étaient jalouses l’une de l’autre et les comédies qu’elles jouaient, loin d’être de simples prétextes à des jeux sexuels élaborés, trahissaient également leurs luttes intimes. Elles tentèrent d’y faire entrer Clémentine.


    Celle-ci refusa tout net. Elle ne voulait pas s’engager dans des complications sentimentales ou psychologiques. Sa quête du plaisir était d’ordre purement physique. Elle désirait vivre une sexualité en marge susceptible de lui apporter des sensations rares et des jouissances inédites. Pas se retrouver engluée dans des problèmes de couple et de jalousie.


    Pour ce qui était du couple, l’arrangement avec Bertrand lui convenait tout à fait. Il la laissait libre tout en lui donnant une stabilité dont elle avait besoin. Elle ne se privait pas, d’ailleurs, après chacune de ses escapades, de lui montrer à quel point elle était heureuse de le retrouver. Il constituait son point d’ancrage nécessaire et elle lui en était reconnaissante.


    Entre les périodes pendant lesquelles elle s’adonnait à la recherche du plaisir, périodes généralement brèves et espacées, elle retrouvait la quiétude d’une vie sentimentale apaisée. Se posant de moins en moins souvent la question de ce qui la poussait ainsi à s’éclater dans des expériences sexuelles toujours plus périlleuses.


    Elle n’avait jamais trouvé de réponse satisfaisante. Comme beaucoup de gens affectés d’une quelconque déviance psychologique, elle en était arrivée à penser que chacun possédait la sienne et la dissimulait plus ou moins soigneusement. Elle avait donc le sentiment de faire comme tout le monde.

  


  
    CHAPITRE VIII


    Il n’en était pas de même avec Bertrand. Dans un premier temps, il avait profité avec joie de la liberté octroyée par sa femme. Multipliant les aventures occasionnelles et retrouvant l’insouciance qui avait été la sienne avant son mariage. Puis il s’était rendu compte qu’il avait changé. Séduire une femme pour une nuit ne lui procurait plus la même excitation qu’avant. Il s’était petit à petit replié sur deux ou trois de ses anciennes maîtresses qu’il revoyait épisodiquement.


    Elodie restait la plus stable. Elle n’exigeait rien de lui et n’offrait que ce qu’elle pouvait donner dans l’instant. La fidélité n’avait jamais été de mise entre eux, même du temps de leur liaison. C’est ainsi qu’il la trouva un soir, débarquant à l’improviste comme c’était son habitude, couchée avec un jeune Asiatique qui accueillit son intrusion sans se formaliser. Bertrand s’excusa et s’apprêtait à repartir quand Elodie proposa :


     Ben, puisque tu es là, pourquoi on baiserait pas à trois ? Je suis sûre que Kim n’a rien contre...


    Les deux hommes échangèrent un regard pendant qu’elle laissait glisser son kimono de ses épaules et se fourrait sous les draps. Bertrand ne fut pas long à les rejoindre. Elodie paraissait ravie d’être ainsi encadrée par deux mâles qui la câlinaient et dont elle flattait négligemment la queue. Une dans chaque main. Ils ne bandaient ni l’un ni l’autre.


    Elle les caressa lentement, roulant un patin alternativement à l’un puis à l’autre. La verge du jeune homme ne tarda pas à se dresser. Celle de Bertrand demeurait obstinément molle. Elle la prit dans sa bouche mais sans obtenir de résultat. Pendant qu’elle le suçait, agenouillée entre ses cuisses, Kim se plaça derrière elle et, à un soudain raidissement de son corps, Bertrand comprit qu’il était en train de l’enfiler en levrette.


    Il se dégagea. Observa les mouvements de la queue qui s’engloutissait allègrement entre les grandes lèvres frangées de poils châtain ainsi que la splendeur du cul épanoui. Le jeune homme massait avec son pouce la collerette bistre de l’anus et il eut un sourire à l’adresse de Bertrand quand il y enfonça son doigt.


    Elodie respirait fort, des soupirs saccadés qui se transformèrent en petits cris aigus qu’il connaissait bien. Ils avaient habituellement le don de l’exciter mais là, il n’éprouvait rien qu’une indifférence un peu ennuyée. Kim maintenant accélérait ses coups de reins en faisant coulisser son doigt dans l’anus dilaté.


    Bertrand avait espéré que le spectacle le ferait bander mais il prit conscience qu’il n’y arriverait pas. Ça lui était déjà arrivé deux ou trois fois et c’était irrémédiable. Il sortit du lit avec précaution. Si le jeune homme absorbé par son action n’y accorda pas la moindre attention, Elodie tourna vers lui des yeux déjà noyés par le plaisir.


     Qu’est-ce que tu fais ? Reste un peu, ça va s’arranger...


    Il secoua la tête avec une mimique désabusée. Le ventre masculin claquait avec vigueur le fessier écartelé, le projetant vers l’avant à chacune de ses ruées et balançant rudement les seins. Elle poussa soudain un feulement de plaisir en creusant ses reins pour mieux accueillir la verge qui la pilonnait. Le dénouement était proche et Bertrand ne tenait pas particulièrement à y assister. Il se rhabilla rapidement et sortit du studio.


    Le soir-même, il raconta sa mésaventure à Clémentine. C’était pendant une de ses périodes où elle était sage. Ils étaient couchés et elle étudiait un de ses dossiers, ses grosses lunettes d’écaille en équilibre sur le bout de son nez. Une lueur ironique s’alluma au fond de ses yeux.


     Mon pauvre chéri ! Tu n’as pas pu bander du tout ?


     Non, rien.


     Pourtant ça devait être excitant de les voir baiser ?


     Oui, sans doute, mais ça ne me faisait rien...


    Elle posa son dossier et ses lunettes sur la table de nuit avant de glisser sa tête sous le drap. Une minute plus tard, sa bouche était entièrement occupée par une queue gonflée et rigide. Elle repoussa le drap et déclara :


     Tu n’as pas d’inquiétude à avoir, c’était une maladie passagère...


     J’ai envie de te baiser.


     Non, laisse-moi faire...


    Le sexe en érection dépassait par la fente du pantalon de pyjama qu’elle ouvrit pour le descendre aux genoux. Sa main soupesa le sac des bourses.


     Tes belles amies t’ont déjà dit que tu avais des couilles superbes ?


     Elles en sont toutes folles !


    Clémentine écrasa ses lèvres à la base du gland avant de le gober et de descendre ses lèvres le long de la hampe, avalant avec gourmandise tout ce qu’elle pouvait en absorber. Bertrand avait l’impression que sa queue plongeait dans un cocon moelleux et humide. Une housse soyeuse qui le gainait étroitement. Il poussa un grognement en haussant son ventre.


    La bouche faisait exactement ce qu’il aimait le mieux et, après un instant d’hésitation, il abdiqua toute volonté. Clémentine le pompa méthodiquement sans quitter son visage du regard. Elle lui avait dit qu’elle aimait y lire la progression de son plaisir, ses rictus involontaires, le plissement de ses yeux juste avant qu’il éjacule. Lui ne déchiffrait rien dans ses yeux.


    Il déchargea avec un profond sentiment de bonheur. Après l’avoir bu, elle le conserva encore longtemps dans sa bouche. Jusqu’à ce qu’il perde toute rigidité et la majeure partie de son volume. En franchissant ses lèvres, le gland produisit le plop sonore d’une bouteille qu’on débouche. Elle frotta le bout de son nez dans les poils de son pubis.


     J’aime bien le goût de ton sperme... ça ressemble à rien mais j’aime bien le boire...


    Clémentine avait parlé d’une voix douce et pensive, la joue appuyée sur son ventre. Bertrand en fut triste. Inexplicablement.


    *


    * *


    Pour une fois, ils avaient invité Sophie et Mikaël à dîner chez eux. Clémentine n’aimait pas faire la cuisine mais Bertrand s’était mis aux fourneaux pour mitonner un cassoulet selon une recette qu’il tenait de sa mère. Le repas avait été enjoué et, au moment du café, Sophie exprima le désir de danser un vieux rock des familles. Bertrand dénicha une compilation de morceaux datant de la préhistoire, Eddie Cochran, Chuck Berry et les autres...


    Les deux couples s’en donnèrent à cœur joie, exécutant des figures audacieuses qu’ils rataient une fois sur deux et changeant de partenaires à plusieurs reprises. Jusqu’à ce qu’Elvis entonne Love me tender. Mikaël enlaça tendrement Clémentine et la serra contre lui. Ça n’était pas la première fois qu’ils dansaient ensemble mais il crut la sentir moins distante qu’à l’ordinaire. Il resserra son étreinte et chuchota à son oreille :


     Ah ! Clém, quel dommage que tu ne veuilles pas...


    Elle se leva sur la pointe des pieds pour chuchoter à son tour :


     Et qui te dis que je ne veux pas ce soir ?


    Il fut si étonné par sa réponse qu’elle dut le guider durant quelques mesures. Bertrand et Sophie parlaient à voix basse en dansant et ne s’occupaient pas d’eux. Alors il fit glisser lentement la fermeture Eclair de sa petite robe et, faufilant une main par l’ouverture, il caressa les reins dont les muscles jouèrent sous ses doigts.


     Ils n’ont rien remarqué, dit-il en désignant les deux autres.


     Attends, on va les réveiller !


    Et d’un souple mouvement du torse, elle fit émerger ses épaules. Entraîné par son poids, le vêtement coula mollement jusqu’à sa taille. Mikaël s’éloigna d’un pas et la robe s’affala aux pieds de Clémentine. Elle ne portait qu’un soutien-gorge en voile transparent et un minuscule string blanc. Ils recommencèrent à danser, encore plus étroitement unis.


    Quelques minutes plus tard, les deux femmes entièrement nues se pressaient dans les bras de leurs cavaliers. Sophie prit l’initiative de déboutonner le pantalon de Bertrand et se mit à genoux devant lui pour l’extraire de son slip. Clémentine croisa le regard de son mari quand sa cavalière referma ses deux mains jointes autour de son sexe dressé. Elle crut y voir de l’inquiétude.


     Tu veux bien nous servir à boire mon chéri ?


    Elle profita de la dislocation des couples pour se rapprocher de lui. Il lui demanda dans un murmure si elle était sûre de ce qu’elle faisait. Elle hocha la tête et effleura ses lèvres d’un baiser rapide. Sophie et Mikaël s’étaient jetés sur le canapé où ils se passaient des langues en se pelotant avec ardeur.


     Qu’est-ce que vous voulez les amoureux ? Du whisky ou du cognac ? interrogea Bertrand en exhibant les bouteilles.


    Ils sirotèrent en silence, s’épiant discrètement les uns les autres. La décision de Clémentine avait pris les trois autres au dépourvu et elle comprit qu’ils attendaient un geste d’elle. Elle s’approcha de Sophie, lui enleva son verre des mains, l’obligea à se lever et l’entraîna dans la chambre. Les deux hommes avaient suivi et s’apprêtaient à les rejoindre sur le lit. Elle les stoppa avec autorité.


     Non. Vous ne faites rien. Vous regardez si vous voulez mais vous ne faites rien...


    Bertrand et Mikaël contemplèrent les deux femmes sans dire un mot. Emoustillés d’abord, puis peu à peu fascinés par un spectacle dont ils avaient rêvé mais qu’ils n’attendaient plus. Il apparut très vite que Clémentine dirigeait les opérations, réduisant Sophie à un rôle passif. Mais celle-ci, aiguillonnée par l’excitation qui l’échauffait ne resta pas longtemps inactive.


    Ce fut alors une mêlée confuse traversée de phases subitement animées suivies de plages de repos brisées par une nouvelle agitation. Au hasard des contorsions, ils apercevaient la caresse des doigts qui plongeaient dans une fente rousse ou dans une fente brune, les empoignades féroces, les langues qui luttaient ou les lèvres qui erraient à la recherche d’un téton ou d’un clitoris à sucer. Sur fond de soupirs, de halètements et de petits cris plaintifs.


    Quand montèrent enfin les râles de l’orgasme, les deux hommes se masturbaient et une excitation intense se lisait sur leurs visages. Il y eut un long moment de calme seulement troublé par les souffles précipités des quatre protagonistes. Sophie gisait sur le dos, bras et jambes écartés. Le corps de Clémentine la couvrait à demi et ils purent constater que ses reins et ses fesses étaient encore secoués de frissons spasmodiques.


    Bertrand se leva, retourna sa femme et la pénétra si prestement qu’elle poussa un cri étonné. Il fut suivi par Mikaël que Sophie reçut avec un gémissement de satisfaction. Encore perdues dans les vapeurs voluptueuses de leur premier plaisir, la brune et la rousse mirent quelques minutes avant de répondre aux coups de reins des hommes qui les sabraient avec entrain. Dès qu’elles furent à leur diapason, Mikaël annonça à Bertrand :


     On change de partenaire !


    *


    * *


    A deux heures du matin il y eut une accalmie. Tous les quatre avaient besoin de reprendre des forces. Bertrand alla chercher les verres qui étaient restés au salon. Sophie remarqua en fronçant le nez que la chambre puait le foutre et la transpiration. Clémentine ouvrit la fenêtre et s’accouda pour observer l’animation réduite du boulevard. Il venait de pleuvoir et les lumières encore allumées se nimbaient d’un halo de vapeur poudreuse et colorée. Elle entendit dans son dos Mikaël qui s’exclamait :


     Clém a un cul magnifique !


    Le rire de Sophie et sa voix moqueuse :


     C’est pour ça qu’elle nous le montre ! Pour qu’on lui fasse des compliments...


     Non, dit Bertrand, vous n’y êtes pas du tout. Je crois que c’est plutôt pour nous faire comprendre qu’on ne s’en est pas servi... et elle adore se faire enculer !


    Elle se retourna d’un bloc, les sourcils froncés.


     C’est pas vrai, je ne pensais pas à...


    Son mari l’interrompit.


     Ose dire que tu n’aimes pas te faire enculer...


     Si, j’aime ça, mais c’est pas pour ça que...


     Alors il faut réparer cet oubli, affirma Mikaël en posant son verre de cognac sur la table de chevet.


    Clémentine se retrouva bientôt au centre de l’attention des trois autres. Elle agitait sa langue dans la bouche de Sophie pendant que les deux hommes lui maniaient les seins et le sexe. Mais qui de Bertrand ou de Mikaël froissait ses tétons ? Quelle main s’insinuait entre les lèvres de sa vulve ? Quels doigts massaient les muqueuses de son anus ?


    Cela lui importait peu. Elle aimait cette sensation d’être à leur disposition. Disponible pour ce qu’ils voudraient lui faire subir. Manipulée à leur guise sans qu’elle ait son mot à dire. Quelqu’un referma ses doigts autour d’une verge bandée. Elle la caressa en enfonçant sa langue plus loin dans la bouche de Sophie.


     Ce qui serait bien, observa Bertrand, ce serait qu’on la prenne tous les deux en même temps...


     Elle aime ça ? demanda Mikaël.


     Je ne sais pas, on ne l’a jamais fait.


    Sophie interrompit leur baiser et lui murmura à l’oreille :


     Ils vont te baiser en sandwich...


    Clémentine se débattit faiblement.


     Non, pas ça... je ne veux pas...


     Mais si, tu vas voir, c’est délicieux.


    A cet instant, un visage s’inséra entre ses fesses et la pointe d’une langue toucha la bague sensible de son anus. Un frisson courut tout le long de sa colonne vertébrale et elle renonça à protester. Après tout, qu’ils fassent comme ils voulaient. Elle n’avait pas le courage de refuser. Un doigt prit la place de la langue, s’introduisit en elle et tourna sur lui-même pour élargir le diamètre de l’orifice.


     C’est bien, dit Mikaël, son cul est souple, ça va rentrer tout seul...


    A cette réflexion, Clémentine se sentit rougir. Cette constatation bassement terre à terre dite d’une voix indifférente l’humiliait et l’excitait à la fois. Sans savoir pourquoi, elle eut honte d’être traitée ainsi. Comme un trou pensa-t-elle. Un trou qu’il s’agissait de remplir. C’était purement mécanique. Elle n’était qu’un trou où les hommes prenaient leur plaisir. Les muscles de son anus se contractèrent nerveusement sur le doigt qui continuait de l’élargir avec patience.


     Allons, allons, ne te resserre pas. Reste bien ouverte.


    Elle n’y pouvait rien. C’était un réflexe instinctif. Son cul se crispait malgré elle en essayant de déloger l’intrus.


     Sophie, reprit Mikaël d’une voix un peu plus dure, prépare-là avec ta langue et mets beaucoup de salive...


    Pendant que la rousse lubrifiait son anus, les deux hommes discutèrent de la meilleure position à adopter. Finalement, ils choisirent la plus simple. Bertrand s’allongerait sur le dos, elle s’accroupirait sur lui en introduisant son membre dans son vagin et Mikaël l’enculerait. Il fallait seulement qu’il prenne bien garde à ne pas l’écraser par des mouvements trop impétueux mais il assura qu’il avait l’habitude.


    Clémentine les écoutait avec un sentiment étrange. Comme si ce qu’ils disaient ne la concernait pas. Elle se sentait en même temps détachée de ce qui l’entourait et fiévreuse d’une excitation qui faisait trembler ses mains et bloquait sa respiration. La bouche de Sophie l’abandonna après l’avoir copieusement mouillée. Docilement, elle se disposa selon leurs indications. Elle avait une boule au creux de la poitrine.


    La queue de son mari la pénétra par-devant et elle dut se retenir de toutes ses forces pour endiguer un orgasme qui s’annonçait. Son excitation était encore plus forte que ce qu’elle croyait. Lorsqu’elle fut empalée à fond, elle creusa les reins comme Mikaël le lui demandait. Il posa les mains sur ses fesses et les écarta. Le gland se colla sur l’ouverture de son cul. Son cœur battit plus fort.


    Elle eut un peu mal quand il força le sphincter. Il lui semblait que la verge de Bertrand occupait déjà toute la place disponible et qu’une autre ne pourrait pas se loger dans un espace aussi réduit. Elle poussa une plainte immédiatement étouffée par les lèvres de Sophie. Puis la hampe se fraya un passage en investissant le conduit avec une lenteur calculée. Un sursaut involontaire cabra son bassin mais les mains la maintenaient fermement. La douleur disparut comme par enchantement.


    Clémentine eut un premier orgasme avant même que la queue fut parvenue au bout de sa course. Une jouissance qui s’amplifia quand le gland cogna au fond d’elle. Les ondes de son plaisir n’étaient pas encore retombées que son mari amorçait un mouvement de va-et-vient dans son vagin. Elle hoqueta de surprise.


    Alors, un second orgasme la frappa de plein fouet. Comme si elle jouissait indépendemment par le cul et par le con. Elle pensait que c’était impossible. Mais les deux plaisirs se conjuguèrent sans se mélanger. Le nouvel orgasme s’ajoutant au premier qui n’était pas entièrement terminé. Et déjà un troisième s’ébauchait. Elle ne maîtrisait plus les réactions de son corps.


    Elle repoussa brutalement Sophie pour crier la peur qui la suffoquait. Les deux membres coulissaient maintenant dans ses deux ouvertures et elle eut l’impression que son corps explosait de bonheur et d’épouvante. Sa jouissance était trop grande. Elle l’emmenait au-delà des limites raisonnables. Dans un domaine secret dont elle n’avait jamais parlé à personne. Un domaine obscur et redoutable.


    Cette volupté maintenue en permanence sur une ligne de crête dont elle ne semblait pas vouloir redescendre la remplissait d’effroi. Il fallait qu’elle s’échappe. Qu’elle épargne Bertrand, ô oui, surtout Bertrand ! Qu’elle lui cache la bête immonde qui l’habitait et qu’elle avait réveillée sans le vouloir. Si elle la laissait se déchaîner plus longtemps, elle allait devenir folle.


    Elle hurla. Ballottée entre les corps masculins qui la renvoyaient de l’un à l’autre comme une balle de ping-pong. Tentant maladroitement de les repousser. Gigotant comme une furie, griffant et pinçant dans des grands gestes désordonnés qui ne faisaient qu’exciter davantage l’ardeur des deux hommes. Alors, la panique remplaça l’effroi. Une panique irraisonnée et délirante.


    Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il allait sûrement se briser. Ses bras et ses jambes se détachaient d’elle. Sa tête tomberait d’un instant à l’autre. Et c’était encore pire à l’intérieur. Les deux verges démesurément grossies occupaient la totalité de son ventre et de sa poitrine. Elles saccageaient tous ses organes dans leur course folle. Ses poumons allaient éclater. Son foie, son estomac et ses intestins se déchirer et se répandre en bouillie. Elle hurla encore plus fort avec une énergie déséspérée pour échapper à ce piège.


    Par la suite, Clémentine ne se souvint jamais avec précision de ce qui s’était passé. Seules quelques images subsistèrent dans sa mémoire. Un tourbillon de sensations menaçantes. Les visages effrayés de Sophie et de Bertrand. Sa propre fureur qui la faisait baver et crier en frappant à coups de poings et de pieds tout ce qui se trouvait à sa portée. Le départ précipité de Mikaël et Sophie pendant que son mari essayait de contenir sa violence. Et puis surtout la peur, la peur tout au fond d’elle qui ne la quittait pas.


    Bertrand l’aida à se coucher après lui avoir donné des cachets. Elle dormit comme une masse. Durant les jours qui suivirent, ils évitèrent de parler de cette crise. Bertrand pensait à un accès d’hystérie et ne savait pas comment aborder la question. Le lendemain matin, il avait évoqué l’éventualité de consulter un médecin et Clémentine s’y était montrée si sauvagement rebelle qu’il avait fait machine arrière. Depuis, il évitait le sujet.


    Quand il s’inquiétait de sa santé, elle affirmait qu’elle était parfaitement remise. Mais elle demeurait distante et taciturne, passant de plus en plus de temps à l’étude et ramenant tous les soirs du bureau des dossiers qu’elle travaillait jusque tard dans la nuit. Au bout d’une quinzaine de jours, elle lui annonça qu’elle allait passer une semaine à Angers chez ses parents.

  


  
    CHAPITRE IX


    A son retour, ils eurent une discussion orageuse qui dura une bonne partie de la nuit. Elle l’accusa de n’avoir jamais été honnête avec elle. Depuis le début. Avant même leur mariage. Il n’avait pas rompu avec ses anciennes maîtresses comme il le prétendait. Il n’avait jamais eu l’intention de cesser ses aventures sexuelles, au contraire, il avait tout fait pour la persuader sournoisement d’y participer.


    Elle lui rappela de vieilles scènes dont il se souvenait à peine. La fois par exemple où il lui avait avoué, dans la salle de bains de la maison de campagne, qu’il bandait à l’idée de la voir faire l’amour avec Sophie. Il n’avait jamais ignoré qu’elle était lesbienne et il avait toujours eu cette idée derrière la tête : assister à ses ébats avec une autre femme.


    C’était lui qui l’avait poussée par ses allusions répétées à accepter une partie carrée avec Mikaël et Sophie. D’ailleurs, il était sans doute de mèche avec eux. Mikaël n’était-il pas son meilleur ami ? Ils s’étaient vraisemblablement concertés pour aboutir à ce résultat. C’était ce qu’ils recherchaient. Des soirées échangistes entre amis pour satisfaire leur libido de petits-bourgeois en mal de sensations.


    Il n’y avait qu’à voir la facilité avec laquelle il avait accepté l’arrangement qu’ils avaient mis au point en Crète. Prétextant des amitiés féminines un peu trop tendres qu’elle n’avait pas eu la déloyauté de lui cacher. Elle avait été bien naïve et bien bête. Cette prétendue liberté sexuelle qu’il lui avait concédée n’était que le premier pas vers son véritable but : l’amener à prendre part avec lui à des partouzes.


    Dans un premier temps, Bertrand fut tellement abasourdi par cette mauvaise foi qu’il répliqua à peine. Ensuite, ses tentatives de protestation énervées et maladroites l’enfoncèrent davantage. D’ailleurs, elle n’en tenait pas compte et poursuivait son implacable raisonnement qui tendait à prouver qu’il était seul responsable de la façon dont leur couple avait évolué. Il eut beau s’insurger, démontrer par A+B que les choses ne s’étaient pas passées ainsi, elle ne voulut pas en démordre.


    Pour finir, elle estima qu’ils devaient l’un et l’autre prendre du recul, réfléchir chacun de leur côté et s’interroger sur leur avenir. En attendant, ils continueraient à cohabiter et resteraient bons amis mais ils éviteraient d’avoir des rapports sexuels. Elle ne tenait pas du tout à ce qu’ils se séparent mais elle désirait faire un retour sur elle-même. Il ferait bien d’y penser de son côté. Après, ils devraient sans doute envisager d’autres modes de relations. Plus sains et plus équilibrés.


    Bertrand était effondré. Il se réfugia auprès d’Elodie qu’il n’avait pas revue depuis son fiasco en compagnie de Kim. Elle fut compréhensive et consolante, presque maternelle. Au fond d’elle un peu ennuyée par cet amant qui venait la voir uniquement quand il avait des problèmes avec sa femme. Puis, comme il poursuivait ses lamentations, elle le bouscula, le houspilla, parvint à le faire sourire et lui demanda s’il était toujours impuissant.


     Je ne crois pas, c’était un accident...


     Fais voir ça que je vérifie par moi-même, dit-elle en posant une main sur sa braguette.


     Je ne sais pas si...


     Tais-toi et laisse-moi faire !


    Bertrand pensa qu’il ne banderait pas. Tellement préoccupé par ses problèmes avec Clémentine qu’il ne songeait pas du tout à la bagatelle. Total, il se retrouva avec une érection si dure qu’Elodie s’en amusa.


     Je ne comprends pas, commença-t-il en regardant son sexe tendu...


     Non, tu ne comprends pas mais tu bandes et tu vas me baiser...


    Il se montra peu coopératif au début, comme s’il hésitait encore sur la conduite à tenir. Mais elle le connaissait bien et se chargea de tout. Sitôt qu’il l’eut pénétrée, elle l’aiguillonna en remuant vigoureusement son bassin. Alors il la baisa à coups de reins rapides et puissants, ne lui accordant pas une seule caresse et se contentant de la pilonner vite et fort. Elle aima cette brutalité dont il n’était pas coutumier et lui fit savoir en gémissant et en l’encourageant à ne pas la ménager.


    Elle eut un orgasme, puis un second. Il était d’ordinaire moins endurant. Elle profita de l’aubaine. Un peu plus tard un troisième orgasme lui tira des petits couinements extasiés. Il la limait toujours à la même cadence, comme une mécanique. Le visage dégoulinant de sueur et les doigts crispés sur ses épaules. Après le quatrième orgasme, elle lui demanda de jouir à son tour.


     Non, pas tout de suite. Je veux que toi tu jouisses !


     C’est déjà fait. Je peux plus...


     Si, tu vas jouir encore.


    C’était un ordre et Elodie ne détestait pas être rudoyée. Cependant, il lui fallut longtemps pour parvenir au plaisir. Elle fut récompensée de ses efforts par l’intensité du flot voluptueux qui la submergea. Bertrand ne l’avait jamais fait crier comme elle cria. A en avoir la gorge sèche et brûlante.


    Il ne lui laissa pas une seconde de répit. Continuant à la labourer sans varier ni la force ni la vitesse de ses coups de reins. Indifférent à ses réactions. Apparemment inépuisable. Après l’ébouissement de ce plaisir exceptionnel, vint un moment où son vagin fut irrité par les frottements. Puis, un peu plus tard, elle eut mal.


     Arrête un peu... je pourrai plus...


    Il refusa une fois de plus d’interrompre ses mouvements. Elle insista mais il ne l’écoutait pas, la martelant sans relâche comme un piston emballé. Alors elle le repoussa avec colère et réussit à le faire sortir d’elle d’un coup de genou dans la hanche.


     Tu es dingue ou quoi ? Je t’ai dit d’arrêter, que je peux plus !


    Il paraissait hébété, les yeux dans le vague et les joues ruisselantes de transpiration. Mais pas seulement de transpiration. Elle s’aperçut à cet instant qu’il pleurait. Elle se leva, enfila son kimono et alluma une cigarette.


     Ecoute Bertrand, je veux bien comprendre que tu aies des problèmes avec ta femme mais ça n’est pas une raison pour te conduire comme ça...


    Il ne sembla pas entendre. Le regard fixe, avec des gestes calmes, il se rhabilla et sortit du studio sans répondre à ses deux ou trois interrogations étonnées. Ce n’est qu’une fois dans la rue qu’il se rendit compte qu’il était toujours en érection. Il descendit la rue des Petits-Champs, passa le boulevard Bonne-Nouvelle. Dans une encoignure de porte, une grosse fille blonde lui adressa une mimique indécise. Une pute.


    Il s’arrêta net. La fille était vraiment grosse. Vêtue d’un short de cuir qui lui rentrait profondément dans la fente et d’une espèce de caraco blanc vaporeux qui laissait voir ses impressionnantes mammelles comprimées par un soutien-gorge noir. Elle avait un visage enfantin de Bécassine et de grands yeux bleu sans expression. Elle sourit en murmurant une invite.


    Tout en montant l’escalier, il observait le cul énorme qui se dandinait devant ses yeux en se demandant comment elle réussissait à l’introduire dans un short aussi petit. Le studio était au premier, clair et propre. Bertrand tendit quelques billets froissés.


     Pour ce prix-là mon chou, je te fais la totale...


    Il grogna une vague approbation.


     Bon, ben, mets-toi à l’aise, dit-elle en commençant à se tortiller pour s’extraire de son short. On a le temps, je vais me mettre entièrement à poil...


    D’un ton qu’elle voulait admiratif, elle ajouta en apercevant son sexe dressé.


     Oh ! mais... tu bandes déjà ! J’espère que tu vas pas balancer la purée tout de suite... ce serait dommage avec ce que tu m’as donné...


    Il ricana. Elle était nue maintenant. Malgré son indifférence il ne put s’empêcher de la trouver appétissante. Appétissante comme un petit cochon tout rose et bien dodu. Grosse mais pas obèse et bien proportionnée. Sa toison clairsemée était aussi blonde que ses cheveux.


     Viens un peu par ici que je te lave et que je te mette ton bonnet...


    Elle savonna et rinça son sexe avec des gestes dépourvus de tout érotisme. Ça n’avait pas d’importance, il bandait. Elle lui enfila le préservatif en accompagnant l’opération de réflexions soi-disant excitantes qui l’auraient fait sourire en temps ordinaire. Il n’y prêta pas attention.


     Il y a quelque chose en particulier que tu préfères ?


    Et devant son air absent, elle ajouta :


     Parce que moi, je fais tout... alors s’il y a une spécialité que tu veux ?...


     Décharger, répondit-il. Seulement décharger...


    Elle le considéra avec ahurissement puis elle haussa les épaules.


     Ben... naturellement... je veux dire, si ça t’intéresse tu peux me prendre par le petit si tu veux...


     T’enculer ?


     Oui.


    Elle se plaça à genoux sur le bord du lit. C’était vraiment le plus gros cul qu’il ait vu de si près. Deux monumentales mappemondes délicatement rosées qu’elle ouvrit largement en lui recommandant de ne pas aller trop fort pour rentrer.


     Des fois, au début, ça me fait un peu mal... mais si tu vas doucement ça passera comme une lettre à la poste...


    Il observa la raie écartelée, les poils longs et raides qui la tapissaient, l’œilleton plissé de l’anus d’une nuance ocre assez pâle et piquetée de minuscules flammèches violettes. C’était la première fois qu’il contemplait un cul avec autant de détachement.


     Hé ben !... qu’est-ce que t’attends ?


    Il la pénétra avec la même indifférence qu’il l’avait observée. Mais dès qu’il fut engagé dans la gaine étroite et moelleuse, il sut qu’il éjaculerait quand il le voudrait. Ça ne tenait ni à son excitation, pratiquement inexistante, ni à la situation et encore moins à une aptitude quelconque de la fille qui se contentait de le recevoir en remuant presque imperceptiblement ses hanches. Non, ça ne tenait à rien de tout ça. Il ne comprenait pas et pourtant il allait se vider d’un instant à l’autre et en éprouver une jouissance qui le laissait indifférent.


    *


    * *


    Dans leur vie quotidienne, Clémentine était aimable avec Bertrand. Gentille même, à l’occasion. Il avait essayé à deux ou trois reprises de revenir sur la discussion qu’ils avaient eue. Sans succès. D’après elle il n’y avait rien à ajouter dans l’immédiat. Un soir où il s’était montré un peu vif en lui saisissant brutalement le bras, elle lui dit qu’il pouvait la battre. Elle ne se rebifferait pas mais elle partirait. Il se jura de ne plus s’énerver.


    Bien entendu, ils faisaient chambre à part. Elle lui avait généreusement installé un lit dans le réduit qui leur servait de bureau. Il avait l’impression de camper dans son propre appartement. Au bout de peu de temps, il prit aussi l’habitude d’éviter tous les sujets qui pouvaient prêter à controverse. Ça limitait les échanges mais ça limitait également les frictions.


    Il ne retourna pas voir Elodie. En revanche, il dînait assez fréquemment chez Sophie et Mikaël. Toujours seul. Auprès d’eux, il avait minimisé l’ampleur de son désastre intime. Parlant seulement d’une brouille passagère consécutive à la soirée où ils avaient fait l’amour tous les quatre.


    Il n’avait pas insisté sur le coup de folie de Clémentine dont ils avaient été témoins. Quand ils l’évoquèrent, il l’attribua à sa mauvaise résistance à l’alcool, à ses nerfs fragiles et à la nouveauté d’une situation qu’elle avait mal supportée. Personne ne fut dupe mais ils n’en reparlèrent plus. Toutefois, l’indifférence polie de sa femme minait Bertrand.


    Il craqua un soir où il était seul avec Sophie. Elle venait de servir le café quand il raconta d’une traite ce qu’il vivait réellement depuis deux mois. La brusque métamorphose de Clémentine, ses accusations et son refus de toute relation sexuelle. Pour lui, l’origine des troubles qui l’affectaient était à rechercher du côté de leur fameuse soirée.


    Sophie était nettement dubitative. Elle se souvenait d’une Clémentine pleine d’entrain et même ardente. D’ailleurs, tout s’était admirablement passé ce soir-là jusqu’à ce qu’elle soit prise de cet accès de violence inexplicable.


     Alors je ne comprends pas, dit Bertrand d’un air accablé.


     Tu as essayé d’en parler avec ses amis ?


     Elle n’en a pas.


     Mais si. Il y a cette fille que j’ai vue deux ou trois fois chez vous... Clarisse je crois... c’est bien une amie à elle, non ?


     Je ne la connais pratiquement pas...


    Deux semaines plus tard, comme il n’y avait aucune amélioration dans l’attitude de sa femme, il résolut d’appeler Clarisse. Si elle s’était confiée à son amie, celle-ci pourrait peut-être lui apporter des renseignements. Il téléphona.


     Oh ! non... je n’ai pas vu Clém depuis des mois...


     Mais vous la connaissez bien ?


    Elle eut un rire surpris.


     Un peu... oui... mais je ne comprends pas pourquoi...


     Il faut qu’on se voie.


    Elle lui donna rendez-vous dans une grande brasserie des boulevards extérieurs, à l’heure creuse de l’après-midi. Il la soupçonnait d’avoir eu des relations intimes avec Clémentine. D’en avoir peut-être encore. Il préféra ne pas en parler. Pour le reste, il lui dit l’essentiel. La découverte de l’homosexualité de sa femme, l’accord qu’ils avaient passé, sa crise d’hystérie à la suite d’une soirée érotique et sa décision de ne plus avoir de rapports sexuels avec lui.


     Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?


     Je ne sais pas moi... m’éclairer un peu... vous êtes amies depuis longtemps et vous la connaissez bien... je ne la comprends pas et elle ne m’explique rien...


    Elle resta un long moment à tourner sa cuillère dans la tasse de café avant de répondre.


     Puisque vous savez déjà qu’elle est lesbienne ça me facilite un peu les choses...


    Il y eut un silence. Comme si elle mettait en place les mots qu’elle allait prononcer. Enfin elle dit d’une voix unie :


     J’ai eu une liaison avec elle quand nous étions à la fac. Une liaison sérieuse. Pour moi du moins. Un jour, elle a rompu. Sans explication. Quand j’ai exigé d’en avoir une, elle a soutenu qu’elle n’était pas lesbienne et que je l’avais entraînée...


     C’était faux ?


     Bien sûr. Nous étions tombées amoureuses ensemble et au même moment. Mais elle ne supportait pas l’idée d’être ce qu’elle était. Reconnaître son homosexualité était au-dessus de ses forces. Sous des dehors très indépendants je crois qu’elle aime bien être placée en face du fait accompli. Que d’autres prennent les décisions à sa place. A l’époque, elle a prétendu que je l’avais quasiment obligée. J’ai d’abord pris ça comme une trahison et après j’ai compris que c’était un moyen de dégager sa responsabilité...


    En confiant ses problèmes conjugaux à Clarisse, Bertrand s’était contenté d’énoncer les faits sans entrer dans les motivations. Il fut frappé par la similitude du comportement de Clémentine avec son amie et avec lui. Il comprenait mieux maintenant. Elle était très attachée à l’image qu’elle voulait donner d’elle-même. Celle d’une jeune femme saine et équilibrée, dépourvue de zones d’ombre.


    Or ces zones d’ombre existaient. Sa sensualité qu’elle s’efforçait souvent de minimiser, son homosexualité et une certaine tendance à l’exhibitionnisme auraient constitué des déviances sans importance pour beaucoup. Pas pour elle. Elle les ressentait comme incompatibles avec le modèle idéal qu’elle revendiquait. Ça expliquait son goût du mensonge et sa répugnance à montrer sa vraie nature.


    Mais ça ne disait pas à Bertrand comment il devait se comporter pour débloquer une situation qui lui pesait. Par l’intermédiaire d’un collègue de travail qui venait de divorcer, il consulta un psychologue. Celui-ci refusa de se prononcer si sa femme ne l’accompagnait pas. C’était évidemment hors de question. Malgré tout, il lui conseilla la patience en lui prodiguant les habituelles phrases convenues sur le pouvoir anesthésiant du temps qui effaçait petit à petit tous les problèmes. De leur côté, Sophie et Mikaël ne lui disaient pas autre chose.


    *


    * *


    Quelques mois plus tard, Clémentine eut à se déplacer à Calais pour voir un client pendant que Bertrand visitait une usine à Dunkerque. Ils choisirent d’effectuer le voyage ensemble et ce fut elle qui proposa de descendre dans le même hôtel. Malgré un lent réchauffement de leurs rapports, ils faisaient toujours chambre à part. A la réception elle demanda une chambre commune. Bertrand résolut de se montrer prudent. Il ne voulait rien brusquer.


    Mais ce fut encore elle qui colla son corps au sien dès qu’ils eurent éteint la lumière. Elle qui lui glissa à l’oreille qu’elle avait envie de faire l’amour. Il eut du mal à croire à son bonheur. Plus ému que lors de son dépucelage avec une camarade de lycée quinze ans auparavant. Une formidable érection gonfla son sexe.


    Il la caressa longtemps comme si elle était un bibelot fragile. Simplement heureux de retrouver sous ses doigts le velouté de sa peau, sa chaleur et la souple consistance de sa chair. Elle chercha sa bouche dans l’obscurité et leurs langues se nouèrent. Il joua avec le triangle herbu et soyeux du pubis. Elle ouvrit ses cuisses. Tâtonna pour trouver son membre. Puis elle le pressa fermement en s’y accrochant.


    Sa fente était déjà gorgée de sève. Sans hâte, il y promena ses doigts, touchant successivement la pulpe charnue des grandes lèvres, la fine dentelle des petites lèvres et pour finir le sillon brûlant et détrempé. Clémentine respirait fort sans cesser de tenir sa verge. Quand son index massa l’ouverture du vagin elle s’arrangea pour bouger de telle sorte que l’extrémité du doigt la pénètre. Alors elle soupira en murmurant « oui » si bas qu’il ne fut pas certain d’avoir entendu.


    Il lécha très longtemps sa vulve. Attentif à y entretenir une volupté naissante sans précipiter le plaisir. Il évitait le clitoris mais buvait le jus qui coulait d’elle. Elle balançait son bassin de droite à gauche. Presque imperceptiblement. Caressant ses cheveux ou les tirant parfois quand une sensation plus vive la surprenait. Elle gémissait aussi. Il eut l’impression qu’ils pourraient rester ainsi pendant une éternité.


    Puis, sans dérober sa chatte à la langue qui la fouillait, elle entreprit un mouvement tournant pour que son corps se retrouve allongé le long de celui de Bertrand. En sens inverse. Alors elle avala sa queue jusqu’à la racine des couilles. Si tendrement qu’il craignit un instant de se répandre. Mais elle l’avait déjà quittée pour passer sa langue sur le sac des testicules.


    Ils bougeaient à peine. L’un et l’autre désireux de prolonger le plus longtemps possible leur plaisir commun. De le laisser s’épanouir. Mais en dépit de leur souci de ne pas se presser, il devint peu à peu évident qu’ils ne pourraient pas tenir indéfiniment. Des coups de reins involontaires les agitaient soudain sans prévenir. Des plaintes leur échappaient. Clémentine abandonna le gland qu’elle mordillait en y pressant ses lèvres.


     Viens dans moi.


    Il se redressa et contempla le corps qui s’offrait. Elle l’attira en le prenant par la taille et il s’écroula sur elle. Son membre avait tout de suite trouvé l’ouverture et il la pénétra de toute sa longueur tandis qu’elle poussait un gémissement de satisfaction. Ils restèrent immobiles. Collés l’un à l’autre.


    Si étroitement emboîtés et confondus que les pulsions qui les agitaient se confondaient. Il pensa que ce serait bon de s’anéantir à cet instant. Elle caressait ses reins et ses fesses pendant qu’il essayait dans l’obscurité de déchiffrer l’expression de son visage. Mais elle gardait ses yeux fermés.


     Donne-moi ton con ! ordonna-t-il.


    Elle ouvrit des yeux étonnés.


     Mieux que ça, reprit-il. Suce-moi avec ton con...


    Il ressentit les contractions internes du fourreau où il était plongé. Il vit sur le visage de Clémentine les efforts qu’elle faisait pour lui être agréable. Alors il sortit sa queue et la renfonça brutalement. Il lui sembla que son corps pliait sous lui, se creusait encore plus profondément. Comme s’il s’engloutissait dans un gouffre. A la même seconde, il entendit un cri de jouissance et son sperme jaillit avec une volupté presque douloureuse.


    Un peu plus tard, alors qu’il était encore dans elle, elle lui dit qu’elle l’aimait et qu’elle n’avait jamais eu l’intention de le quitter. Elle dit aussi qu’elle ne voulait plus entendre parler de ces histoires de liberté sexuelle. Ni pour lui ni pour elle. Qu’elle voulait qu’ils soient heureux ensemble tous les deux. Et seulement tous les deux. Il lui promit qu’ils le seraient comme elle le désirait. Elle lui répéta qu’elle l’aimait et que ces derniers mois avaient été un cauchemar. Il caressa son front en lissant ses cheveux humides et emmêlés.


    Beaucoup plus tard il la regarda dormir. Elle fronçait les sourcils et émettait une petite plainte en se rapprochant de lui chaque fois qu’il s’en éloignait. Il se demanda quels rêves occupaient cette tête. Il avait peur.

  


  
    CHAPITRE X


    Clémentine n’avait pas vu Dominique depuis des mois quand elle passa à l’étude pour signer les derniers papiers. La blonde n’avait jamais été aussi ébouriffante. Lunettes noires en forme de cœur et bijoux clinquants sur un ensemble léopard qui était à lui seul un attentat à la pudeur. Au moment de partir, elle dit :


     Tu te souviens de ce que tu m’as demandé une fois ? Si je connaissais un bar où tu pourrais trouver des travestis ?


     Ah ! oui, mais ça ne m’intéresse plus...


     Ça ne fait rien. Je te donne tout de même l’adresse, on ne sait jamais...


    Dominique griffonna quelques mots et tendit le papier à Clémentine qui le rangea machinalement dans son portefeuille où elle le retrouva par hasard une quinzaine de jours plus tard. Son premier mouvement fut de le jeter. Depuis la réconciliation avec Bertrand, elle n’avait fait aucun écart de conduite. Mais sa sagesse commençait à lui peser et finalement elle conserva l’adresse. Une petite rue au fin fond du XVIIe.


    « La Folie du Parc » ressemblait à un de ces bistrots de quartier comme il y en a de moins en moins à Paris. Une devanture étroite, un comptoir en longueur, quatre ou cinq tables et une petite salle au fond. Quand Clémentine y pénétra la première fois, il n’y avait que la patronne, une rousse grassouillette maquillée à l’emporte-pièce qui faisait des mots fléchés assise derrière la caisse. Elle lui servit un demi sans lui accorder un regard.


    Clémentine pensa que Dominique s’était trompée. L’établissement n’avait rien de particulier. Il était même quelconque. Presque minable. Un homme entra, manifestement un habitué, la considéra quelques secondes avec curiosité puis se désintéressa d’elle pour plaisanter avec la patronne. Ils ne lui prêtaient pas attention. Tout en faisant mine de feuilleter un magazine, elle les observait du coin de l’œil. Et c’est alors qu’elle s’aperçut à certains détails que la rousse était en fait un travesti.


    Elle revint à « La Folie du Parc » mais il lui fallut plusieurs visites pour saisir la composition de la clientèle. Le bar était fréquenté par deux groupes distincts qui se connaissaient mais se mélangeaient rarement. Des habitués du quartier d’une part et quelques travestis d’autre part qui s’y retrouvaient dans la salle du fond. Ceux-ci n’étaient jamais plus de cinq ou six. Aucun n’avait la beauté de Dominique et la plupart étaient vulgaires.


    Bien décidée à laisser Bertrand dans l’ignorance de ses nouvelles fréquentations, Clémentine apporta beaucoup de soin à se construire une histoire indestructible. Une raison expliquant ses absences à l’étude pour le cas où son mari téléphonerait. Son excuse était plausible et suffisamment solide pour qu’elle ne puisse pas être prise en défaut. Ainsi assurée de l’impunité, elle se mit à fréquenter « La Folie du Parc » avec assiduité.


    Peu à peu, elle prit sa place au milieu des familiers. Josette, la patronne, était curieuse comme une pie et fut la première à lui parler. Puis certains habitués la saluèrent, échangèrent à l’occasion quelques mots avec elle. Le groupe des travestis fut le plus lent à s’ouvrir mais au bout d’un mois elle appelait Barbara, Marie-France et les autres par leur prénom et leur faisait la bise quand elle arrivait. Elle prit l’habitude de s’installer avec eux dans la salle du fond.


    L’éventualité de trouver un partenaire sexuel l’avait poussée au départ. Ensuite, elle avait abandonné l’idée. Ils étaient trop communs malgré leur gentillesse. Sans être snob, Clémentine restait attachée à des valeurs de culture, de bonne éducation et de raffinement dont les clients de « La Folie du Parc » étaient dénués. Elle avait l’impression de se déclasser en les fréquentant. D’un autre côté, ce déclassement ne lui était pas déplaisant.


    A la suite d’un quiproquo, Barbara lui dit comme une évidence : « Tu sais ma chérie, pour le cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on est des garçons ! » La réflexion provoqua un éclat de rire général et, partir de ce jour, elle fut plus détendue avec eux. Ils lui révélèrent qu’ils l’avaient entre eux baptisée « Notre-Dame des BCBG ».


    Par la suite, ils n’hésitèrent plus à parler en sa présence de leurs histoires d’amour, généralement avec des hommes beaux comme des dieux et inaccessibles parce que strictement hétéros. Il arrivait même qu’ils lui demandent des conseils. Elle appréciait de plus en plus leur compagnie et elle revint à son idée de faire l’amour avec l’un d’eux.


    Un jour qu’elle se trouvait seule avec Marie-France, celui dont elle se sentait la plus proche, elle lui exposa ce qu’elle désirait.


     Non ma chérie, moi je ne fais pas ça... je n’aime que les hommes. Mais tu devrais demander à Sandra... ou à Jennyfer...


    Sandra était celle qui venait le moins souvent à « La Folie du Parc » et qui restait toujours un peu à l’écart. Une brune aux yeux verts dotée d’une poitrine opulente et de jambes superbes. Elle paraissait plus accessible que Jennyfer, une fausse blonde tapageuse et exubérante. Clémentine la prit à part et lui dit qu’elle voulait coucher avec elle.


     Si tu payes, je n’ai rien contre.


    Elle ne s’était pas attendue à cette réponse. Il ne lui était jamais venu à l’idée qu’elle soit amenée à payer. Comme un client qui utilise les services d’une prostituée. Loin de la rebuter, cette situation nouvelle l’excita. Elle voulut savoir si Sandra avait déjà couché avec des femmes pour de l’argent.


     Des femmes seules, non. Mais de temps en temps je monte un couple.


     Un couple ? Pour que l’homme te regarde baiser sa femme ?


     Non. C’est plutôt l’inverse. La nana qui veut mater son mec en train de baiser avec un trave... comme femme toute seule tu seras ma première...


     Donc si je te paye, je peux te demander ce que je veux ?


    Sandra fronça les sourcils.


     Holala !... à quoi tu penses ? Tu n’aurais pas des idées tordues derrière la tête ?


     De quel genre ?


     Du genre bondage, coups de fouet et tout le saint-frusquin. Parce que moi, le SM, je refuse. J’ai toujours refusé, c’est pas mon truc. Alors je veux bien baiser avec toi et faire ce qui te plaira mais à condition que ce soit dans des limites raisonnables...


    Sandra habitait un deux pièces encombré de meubles vieillots surchargés de bibelots hétéroclites. Aux murs étaient placardés un nombre invraisemblable de posters représentant presque tous des paysages tropicaux et des scènes de marchés exotiques. De lourds rideaux de velours grenat maintenaient une demi-pénombre. Une table d’examen médical était poussée contre un mur, blanche et insolite au milieu de l’obscurité colorée des posters.


     Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Clémentine.


     Ça me sert pour certains clients, répondit Sandra.


     Ah ! oui... oui, je vois...


    En fait, elle ne voyait pas très bien et elle était plus embarrassée qu’elle voulait se l’avouer. Avec le sentiment net de tomber dans un monde qu’elle ne connaissait pas et qui l’effrayait un peu. Mais ce sentiment ajoutait une pointe de piment à son émotion en lui donnant l’impression de côtoyer les bas-fonds de la société.


    Forte de l’argent qu’elle avait versé, elle exigea de déshabiller Sandra. Cachant sa fébrilité sous un calme apparent. Elle retrouva vite le trouble qu’elle avait éprouvé avec Dominique. Un corps de femme, moins parfait peut-être que celui de sa cliente, mais incontestablement féminin. Le pénis au repos, sombre et rondouillard, reposait sur des couilles qui pendaient assez bas. Il semblait anormalement boursouflé, la tête alourdie par un prépuce allongé terminé en bec de canard.


    Bien résolue à assumer ce qu’elle considérait comme un avilissement, Clémentine le prit dans sa bouche, le nez enfoui dans les poils rêches de la toison. Il était assez épais mais il resta mou, sans la moindre réaction. Elle creusa les joues en l’aspirant sans le faire ressortir. Sa langue s’agitait par en-dessous mais c’était peine perdue. Au bout de quelques secondes, elle glissa un doigt entre les fesses qui se cambrèrent.


    Du bout de l’ongle, elle titilla le cratère de l’anus avant d’y introduire l’extrémité de son index. La chair du pénis frissonna et s’étira entre ses lèvres. Elle intensifia sa succion en enfonçant son doigt plus complètement. La gaine était assez large pour accueillir également son majeur. Alors la verge s’allongea et durcit si rapidement qu’elle fut obligée d’en laisser ressortir une partie.


    Elle l’abandonna quand elle fut totalement en érection. Le gland, nettement plus gros que la hampe était presque plaqué au ventre par la courbure de cette dernière. A cet instant, prise par son excitation, elle leva les yeux vers Sandra et s’aperçut qu’elle contemplait avec intérêt un des posters accroché au mur. Il fallait qu’elle se montre à la hauteur de la situation qu’elle avait provoquée. Elle dit à voix basse :


     Encule-moi !


    La brune reporta son regard sur elle.


     Je veux bien... il faut que je mette une capote...


    Quand le préservatif fut en place, Sandra demanda :


     Dans quelle position tu préfères ?


     Je ne sais pas... et toi ?


     Oh ! moi, répondit-elle avec une mimique désabusée.


    La froideur que Sandra ne se donnait pas la peine de cacher fouetta encore plus l’excitation de Clémentine. Après tout, à quoi pouvait-elle s’attendre d’autre ? C’était un travesti qui se prostituait et qui n’avait jamais manifesté la moindre envie de faire l’amour avec elle. Elle le payait. En retour, il lui louait son savoir-faire et l’usage de son sexe pour qu’elle en tire du plaisir. Il n’était pas obligé en plus de paraître passionné. Elle fut stimulée par cette indifférence affichée.


     Comment tu encules tes clients d’habitude ?


     C’est variable, mais le plus souvent ils se mettent à genoux sur le lit en me tournant le dos.


     Alors traite-moi comme un de tes clients...


    Dans l’anonymat de cette relation tarifée, elle pouvait laisser parler sa nature. Se montrer enflammée ou glaciale, vicieuse ou naïve, salope si elle en avait envie. Elle n’avait pas à redouter un quelconque jugement de valeur. Pas non plus à fournir d’explications en craignant de lire la réprobation dans les yeux des autres. Du moment qu’elle n’excédait pas certaines règles (et Sandra les avait clairement définies en refusant d’emblée le SM) elle pouvait tout se permettre. Cette possibilité lui causa un léger vertige.


    Elle s’agenouilla au bord du lit. Si proche de la jouissance avant même de commencer qu’elle éprouva un mini-orgasme quand Sandra lui commanda de lever son cul et d’écarter ses fesses avec ses mains. En dépit d’une douleur assez vive, l’introduction du gland, qui était pourtant d’un diamètre inusité, la fortifia dans son excitation. Elle jouissait de n’être pour son partenaire que de la chair dans laquelle il enfonçait son membre. Une cliente. Une cliente encore plus salope que les hommes qu’elle racolait.


    La verge coulissa aisément jusqu’à ce que les couilles heurtent son périnée. Il lui sembla qu’elle n’avait jamais été remplie aussi totalement. Alors elle fut subitement prise d’une crise de sanglots et elle implora Sandra de la défoncer. Entre ses exclamations et ses cris, elle employait les mots les plus orduriers qui lui venaient à l’esprit. Elle criait, elle suppliait, elle s’injuriait et elle jouissait. Comme si tous les carcans qui l’entravaient dans la vie ordinaire s’étaient brisés d’un coup.


    *


    * *


    Bertrand hésitait. Il hésitait depuis plus d’un mois. Après la reprise de leur vie commune, à la suite du voyage à Calais, il s’était promis de ne pas chercher à savoir ce que faisait Clémentine quand elle n’était pas avec lui. Non pas parce qu’il était complaisant mais parce qu’il craignait de la perdre si elle l’apprenait.


    L’ébauche de rupture l’avait bouleversé sans lui faire perdre son esprit critique. Il savait qu’il n’était pas coupable de ce dont elle l’accusait. Qu’il ne l’avait jamais incitée à avoir des relations sexuelles ni avec des femmes ni avec des hommes. L’histoire de ses torts imaginaires, inventés de toutes pièces, lui avait servi de prétexte pour dissimuler quelque chose qui se trouvait en elle. Il ne savait pas quoi et l’appelait de la nymphomanie faute de trouver un meilleur terme.


    Il n’avait donc pas été dupe de leur réconciliation. Pas plus qu’il n’avait été trompé par les motifs de son éloignement. Mais il l’aimait. Et c’était la raison principale de son hésitation. Un je-ne-sais-quoi de plus tendre et de plus câlin dans son comportement l’avait alerté quelques semaines plus tôt. Depuis, il était persuadé qu’elle avait recommencé à draguer dans les bars lesbiens. En Crète, lors de leur unique conversation à ce sujet, elle lui avait d’ailleurs avoué que c’était comme un besoin qu’elle ne pouvait pas combattre.


    Donc elle draguait à nouveau et il était bien décidé à ne pas intervenir. S’il lui fallait cet exutoire pour être heureuse, il ne s’y opposerait plus. Il ferait semblant de l’ignorer. Or c’était justement ce qui provoquait son hésitation. Il ne l’ignorait pas mais il ne le savait pas non plus avec certitude. Et c’était ce doute qui le rongeait depuis un mois. Il prit rendez-vous à l’agence Oméga. Le même homme défraîchi le reçut et l’écouta sans s’émouvoir exposer ce qu’il souhaitait avec un tel luxe de détails qu’il signala à la fin :


     Nous connaissons notre métier monsieur...


     Je n’en doute pas. Mais il est de la plus haute importance pour moi que ma femme ne s’aperçoive pas de votre surveillance... vraiment de la plus haute importance...


     Mes enquêteurs suivront précisément vos instructions. Ils seront invisibles...


    *


    * *


    L’appartement était un immense atelier d’artiste situé à mi-hauteur de la butte Montmartre. De la verrière, on voyait une bonne partie des toits de Paris. Clémentine, Jennyfer et Sandra reprenaient leur respiration, affalées sur le vaste matelas qui en constituait à peu près le seul ameublement.


     Hé ben dis donc ! souffla Jennyfer d’une voix admirative, quand tu t’y mets, on peut dire que tu pètes les plombs ! T’étais en manque ou quoi ?


     Oui, reconnut Clémentine. C’est à cause de mon mari. Il est encore rentré hier soir avec un mec et il m’a obligée à les regarder baiser...


     Mais c’est un vicelard ce type, intervint Sandra, pourquoi tu le quittes pas ?


     Je ne peux pas. Ce serait trop long à expliquer. N’empêche que moi ça m’a mise tout en feu...


    Jennyfer éclata de rire.


     Et quand il y a un incendie tu viens nous voir pour qu’on l’éteigne !


     Mais pourquoi tu baises pas avec des hommes normaux ? demanda Sandra. Toi aussi t’es un peu vicieuse de t’envoyer en l’air uniquement avec des traves...


     Je t’ai déjà dit. Au début de notre mariage Bertrand avait un petit ami très efféminé. Il n’avait pas des seins comme vous mais il aimait se travestir. Et comme on faisait l’amour tous les trois ça m’a donné le goût des hommes qui ressemblent à des femmes...


    Comme stimulée par ce qu’elle venait de dire, Clémentine se pencha sur la poitrine de Jennyfer et passa sa langue sur les tétons qui s’érigèrent immédiatement. La fausse blonde en était fière quoiqu’elle se désolât souvent que sa poitrine fut trop menue. Elle creusa le dos en soupirant.


     T’as encore envie ?


    Clémentine hocha la tête sans cesser d’agacer la pointe du sein.


     Il va falloir que tu me suces pour me remettre en forme.


    La bouche accorda une rapide succion à l’autre téton avant de descendre sur le ventre plat et musclé. La verge, longue et fine, s’avachissait sur le côté d’une cuisse. Une goutte de sperme s’arrondissait à l’extrémité du gland décalotté. La pointe de la langue la happa au passage.


    « Notre-Dame des BCBG » s’était accoutumée à la honte qu’elle éprouvait en faisant l’amour avec des travestis. En fait, elle en était arrivée à l’aimer. Le sentiment de s’abaisser et de se complaire dans cet abaissement faisait maintenant partie intégrante de son plaisir.


    Sandra s’assit en tailleur pour mieux les voir opérer. Son sexe était encore flasque et elle le prit au creux de sa paume pour le caresser négligemment. Tout en pompant la queue qui durcissait dans sa bouche, Clémentine y porta la main pour le branler. La brune la laissa faire. Elle connaissait son efficacité et ses exigences. Et puis c’était elle qui payait.


     Tu sais que tu suces vraiment bien ? affirma Jennyfer.


    La suceuse grogna un vague assentiment. Le compliment lui faisait plaisir même si elle le soupçonnait intéressé. A

    « La Folie du Parc », il lui était arrivé d’assister à des discussions sur ce sujet et l’opinion unanime chez les travestis était que les femmes étaient de médiocres pipeuses par rapport aux hommes. Elles n’avaient pas comme eux le vice implanté au fond d’elles.


    Sous les doigts soigneusement manucurés, la verge de Sandra commença à gonfler. Elle tira sur la peau du prépuce pour faire saillir le gland. Il sortit de son étui, massif et déjà rougeoyant, vernissé d’une mince pellicule de sécrétions gluantes. Elle le lécha à son tour jusqu’à ce que la hampe se tienne parfaitement dure et dressée. Les deux travestis bandaient en attendant la suite. Elle les branla encore quelques secondes et dit :


     J’ai envie de vous voir en 69. Jennyfer, mets-toi au-dessus, je vais te bouffer le cul...


    La fausse blonde ne se fit pas prier et elles se mirent en place rapidement. Clémentine les observa. Ainsi imbriquées et plongées dans leur double fellation, Sandra et Jennyfer l’excitaient tout particulièrement. Surtout la dernière dont le long corps mince et bronzé lui rappelait celui de Clarisse. Comme elle, elle possédait une paire de fesses rondes et joufflues comme des pastèques. Encore plus fermes que celles de son ancienne amie.


    Elle enfouit son visage dans la raie odorante. Le corps eut un frémissement prolongé quand la langue s’écrasa sur la bague de l’anus. La muqueuse très évasée se chiffonnait en plis resserrés et la peau était d’une finesse exceptionnelle. Clémentine en aimait les contractions spasmodiques et l’espèce de roucoulement dont Jennyfer accompagnait cette caresse. Elle lécha minutieusement l’orifice. Puis, s’emparant d’un gode qui traînait sur le lit, elle le promena entre les deux globes.


     Oh ! oui !... bourre-moi le cul !...


    Elle prit tout son temps pour ajuster la tête de l’instrument au centre de l’ouverture. La croupe se balançait maintenant en mouvements de plus en plus amples. Elle appuya sur l’extrémité et l’anneau froncé s’arrondit sous la pression. Une seconde poussée plus franche et il céda avec un bruit obscène. Jennyfer eut un long gémissement extasié. Le gode disparut entre les fesses, comme aspiré de l’intérieur.


    Clémentine le fit coulisser de plus en plus rudement, suivant les encouragements de la fausse blonde dont le corps se tordait de volupté. Sandra avait rompu le 69. Les yeux fixés elle aussi sur les enfouissements répétés et de plus en plus rapides de l’engin, elle se masturbait en se pinçant la pointe des seins. Clémentine lui ordonna de la prendre et eut un premier orgasme quand le gland dilata puissamment les parois de son vagin.


    Plus tard dans l’après-midi, elle exigea que les deux travestis la possèdent en même temps. Jennyfer par-devant et Sandra par-derrière. Mais elle dut les sucer longuement avant qu’ils retrouvent leur forme. Elle y déploya tout son savoir-faire. Quand enfin les deux verges se balancèrent avec raideur devant ses yeux, elle s’allongea sur le lit les bras en croix en disant qu’elle voulait être défoncée jusqu’à en mourir.


    Jennyfer s’abattit sur elle. Sa pénétration fut si vive qu’elle eut l’impression d’être clouée. Puis, sans que la queue sorte d’elle, elle se retourna avec vivacité, entraînant la fausse blonde dans son demi-tour et offrant ainsi l’accès à son cul. A quelques centimètres de son visage, les yeux bruns pailletés de brindilles dorées la fixaient avec attention. Ses lèvres parcoururent le front, les pommettes et les joues. Elle posa sa bouche sur la bouche qui s’ouvrit.


    Au même moment, Sandra empoigna ses fesses et frotta sa queue dans leur sillon. Elle attendait toujours avec une pointe de peur délicieuse la grosseur du gland. Mais l’ardeur du baiser qu’elle échangeait avec Jennyfer et la chaleur des deux corps dissipèrent ses craintes. D’ailleurs, la verge se fraya un chemin dans ses entrailles avec une aisance déconcertante. L’enfilant d’une seule poussée rectiligne qui la fit suffoquer. Un cri s’échappa de sa gorge mais il fut étouffé.


    Prisonnière, incapable d’accomplir un mouvement, Clémentine ressentait au plus intime de son ventre les pulsations presque imperceptibles des sexes qui la possédaient. Il lui semblait qu’ils faisaient partie d’elle. Qu’ils s’amalgamaient à son propre corps en s’y fondant. Qu’elle n’était plus ni femme ni homme mais une chair à vif où s’épanouissait une sensibilité nouvelle.


    Les deux membres qui la comblaient bougèrent en même temps. En dépit de l’étreinte puissante de Sandra et de Jennyfer, elle fit un effort déséspéré pour échapper au vertige qui la menaçait. En pure perte. Alors, dans un éclair de lucidité, elle comprit qu’elle devait aller jusqu’au bout sans se dérober. Elle s’abandonna. Heureuse de la présence de ces chairs durcies qui remuaient dans son ventre et l’utilisaient pour leur propre plaisir comme une poupée sans importance.


    *


    * *


    Abrité dans l’encoignure d’une porte, Bertrand guettait le porche du 28 depuis des heures. Les mouvements incessants de la foule des touristes qui montaient et descendaient la butte Montmartre lui donnaient la certitude de ne pas être repéré. D’ailleurs la nuit commençait à tomber.


    Il se demandait si les renseignements fournis par l’agence Oméga étaient sérieux quand il vit trois femmes sortir de l’immeuble. Une grande blonde visiblement décolorée et une brune plus petite avec d’immenses yeux verts. Entre elles, les tenant affectueusement par le bras, Clémentine riait à gorge déployée. Elle semblait heureuse.


    Bertrand attendit qu’elles aient disparu dans la rue du Chevalier-de-la-Barre pour descendre vers Pigalle...
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